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PRÉFACE 


L’histoire des sociétés religieuses chez les Grecs 
serait une étude considérable et qui toucherait aux 
questions les plus variées. J’espère un jour être en état 
de l’entreprendre dans son ensemble. Le présent tra- 
vail est beaucoup moins étendu. Je me suis borné à 
étudier les associations appelées thiases, éranes, or- 
géons, qui apportaient et propageaient dans la Grèce 
le culte de divinités étrangères; on verra qu’elles ont 
tenu une place assez importante dans l’iiistoire reli- 
gieuse et morale des Hellènes. 

Les matériaux que j’ai mis en œuvre sont les té- 
moignages des auteurs anciens et les monuments 
épigraphi(|ues. 

Les premiers n’avaient pas assez attiré l’attention; 
cependant les orateurs, les poètes comiques, les mo- 
ralistes nous ont transmis des renseignements inté- 
ressants sur la nature et surtout sur l’influence de 
ces associations. 

Les inscriptions se sont multipliées dans ces vingt 
dernières années; par exemple, sur les trente-huit 
textes que nous avons pour l’Attique, trois seulement 
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(îg^urent Hans le Corpus inscript ionum f/rœrarum. Les 
autres parties du monde Iiellénique ont fourni moins 
de documents nouveaux; là encore, cependant, le 
nombre des monuments est plus que doublé. 

Pour procéder avec sûreté , il fallait avant tout 
réunir et contrôler l(*s textes épig’raphiques. Ceux qui 
ont déjà été publiés sont dispersés dans un g'rand 
nombre de recueils français, g’recs, angolais, allemands 
et russes. Pour les rassembler, j’ai dû feuilleter un 
g*rand nombre de volumes. Encore ne puis-je me 
llatter de n’avoir pas laissé échapper quelques-unes 
de ces inscriptions qui paraissent dans les journaux 
quotidiens d’Athènes ou de la province, et que le ha- 
sard seul apporte jusqu’en Europe. 

J’ai pu revoir la plupart des inscriptions sur les 
nrigeinaux ou sur des estampag;'es. Presque toutes pa- 
l’aîtront plus correctes et plus complètes que dans les 
pid)lications précédentes. Quelques-unes avaient été 
si mal déchiffrées qu’elles sembleront presque nou- 
velles; d’autres enfin .sont inédites. 

Cette partie de ma tache était la plus ing;*rate en 
apparence; elle ne sera pas, je l’espère, la moins utile. 
Afin d’éviter à ceux qui voudront s’occuper de ces 
matières une recherche long^ue et souvent difficile, 
j’ai réuni à la fin du volume, toutes les inscriptions 
coin me pièces j usti ficati ves . 

Le côté extérieur de ces associations, c'est-à-dire 
leur composition et leur org*anisation , était la pre- 
mière étude à faire. Grâce à l’abondance des rensei- 
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g’nements contenus dans les inscriptions, il est pos- 
sible d’en retracer l’ensemble avec certitude. De 
nouvelles découvertes pourront compléter les lacunes 
qui existent encore, modifier quelques traits, mais n’en 
chang*eront pas, je crois, les caractères g’énéraux. Il 
m’a paru bon d’étudier les détails avec un soin qu’on 
trouvera peut-être trop minutieux ; mais il est né- 
cessaire de les connaître exactement pour se faire une 
idée précise de l’ensemble. Il fallait ég’alement jeter un 
coup d’œil sur l’org*anisation des autres sociétés ci- 
viles ou relig'ieuses, afin de disting’uer ce qui apparte- 
nait en propre aux thiases et aux éranes et ce qu’ils 
avaient emprunté. Dans cette première partie surtout, 
je n’ai pas craint de multiplier- les renvois aux textes 
épig’raphiques ; le lecteur pourra ainsi, à chaque ins- 
tant, vérifier l’exactitude de mes assertions et appré- 
cier la valeur des conclusions que j’en ai tirées. 

La relig‘ion et le culte de ces associations occupent la 
seconde partie. J’ai voulu montrer de quelle manière 
elles introduisaient dans la Grèce les divinités de la 
Thrace, de l’Asie Mineure, de la Syrie et de l’Ég^ypte, 
et prouver qu’elles conservaient à ces cultes le carac- 
tère qu’ils avaient dans l’Orient. Il n’y avait donc 
pas à discuter le sens de leurs lég^endes et de leurs 
symboles. Pour ces questions si intéressantes et si 
difficiles, je renvoie le lecteur aux savants ouvragées 
de M. Guig’niaut et de M. Maury. Me plaçant à un 
point de vue beaucoup plus restreint, j’ai cherché 
dans les auteurs anciens, dans les inscriptions et les 
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monuments fig*urés, le caractère de cesdivinités, leurs 
attributs, leurs mystères, les pratiques les plus frap- 
pantes de leur culte, en les comparant à ce que nous 
pouvions savoir de la religion des thiases. Je n’ai pas 
hésité à recommencer cette exposition pour chacune 
des associations, autant du moins que le permettait 
l’état de nos connaissances. La conclusion n’est pour 
ainsi dire que le résumé de toutes ces études particu- 
lières, et c’est là même ce (jui lui donne toute sa force. 
J’ai ajouté un chapitre sur la lég*islation athénienne 
concernant les cultes étrang’ers ; les faits nouveaux 
et les arg’uments que j’y ai réunis trancheront, je 
crois, le débat qui s’est élevé sur ce point. 

Dans la troisième partie, j’ai recherché quelle avait 
été l’influence morale des thiases et des éranes. Quel- 
ques personnes ont vu dans leur développement un 
immense prog*rès pour l’humanité. Les preuves et les 
raisons données à l’appui de cette thèse sont exami- 
nées dans le chapitre ti*eizième. En étudiant les dé- 
tails avec soin, mais aussi en considérant les faits, 
non plus isolés, mais dans leur ensemble, je suis ar- 
rivé à une conclusion tout à fait contraire. J’ai éprouvé, 
je l’avoue, une certaine satisfaction et une certaine 
confiance, en me trouvant d’accord avec l’opinion 
unanime des auteurs anciens. J’ai réuni leurs témoi- 
g*nag’es, en y ajoutant les faits particuliei*s qui justi- 
fient leur opinion ; et j’ai essayé de faire voir à quelle 
cause il fallait attribuer le succès de ces associations. 

Peut-être trouvera -t on trop sévère et trop absolu 
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le jug'emenl que j’exprime sur le peu de valeur des 
religions des Ihiases ; on sera tenté d’opposer à celle 
condamnation quelques monuments dans lesquels on 
entrevoit une doctrine plus relevée. Mais aucun d eux 
n’est antérieur à l’époque romaine et meme à l’ap- 
parition du christianisme. Il se produisit alors dans 
les religions orientales une transformation, analogue 
à celle qui améliora les cultes helléniques. La philo- 
sophie porta de ce côté son effort et réussit à y intro- 
duire des notions plus morales ou plus raisonnables. 
Mais jusqu’ici on n’a trouvé aucun texte, aucun mo- 
nument de ce genre qui appartienne à l’époque hellé- 
nique et qui se rapporte aux religions des thiases. 
C'est pourtant le seul argument qui permettrait de 
contredire l’opinion que j’ai soutenue et qui n’est 
autre que celle de l’antiquité tout entière. 
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DES 


ASSOCIATIONS RELIGIEUSES 

CHEZ LES GHEGS. 


THIASES, ÉlUINES, OUGÉONS. 


PREMIERE PARTIE. 


COMPOSITION ET ORGANISATION DES ASSOCIATIONS. 


I. 

Emploi des mots thiases, éranes, orgéons. 

Parmi les sociétés relig’ieuses qui existèrent en 
gTand nombre dans le monde g’rec, les associations 
appelées tliiases, éranes, oi*g’éons, forment une classe 
à part. Elles se ressemblent enti’e elles et se distin- 
"•uent des autres par les traits essentiels de leur or- 
g’anisation et de leur culte. Avant de les étudier, je vais 
essayer de déterminer le sens de ces trois expressions 

1 


qui ont été souvent confondues, même par les an- 
ciens. 

Dès l’époque d'Alexandre , .Vristote employait les 
mots thiase et érane pour désigner des associations 
d’une nature analog’ue, dont les mcndjres se réunis- 
saient pour célébrer eu commun des sacrifices et des 
festins (1). Pour Athénée, les deux termes étaient 
tout à fait synonymes (2). Dans les monuments épi- 
g-raphiques qui sont parvenus jusqu’à nous, il serait 
le plus souvent difficile de trouver une différence en- 
tre les thiases et les éranes. Mais ces deux expressions, 
dont la distinction s’effacait de plus en plus, avaient 
eu à l’orig-ine un sens différent. 

Thi.vses. — Athénée faisait dériver fiiasoî de Ôto';. 
L’étymolog'ie peut être contestée, mais elle montre 
du moins que le thiase était considéré comme ayant 
un caractère avant tout relig’ieux. Les auteurs se ser- 
vent toujours du mot thiase dans ce sens , soit au 
propre, soit par métaphore; ils l’emploient de préfé- 
rence pour les cultes dans lesquels on célébrait des 
cérémonies org-iasliques, tels que ceux de Dionysos 
et de Sahazios. 11 n’y a pas de difficulté pour cette 
première catég’orie , et toutes les associations appe- 
lées thiases rentrent dans le cadre de cette étude. 

Er.vnes. — 11 n’en est déjà plus de même pour les 
éranes ; la même expression a été employée pour plu- 
sieurs sociétés d’un g-cnre différent. Dans Homère, le 
mot ëpavoî désig’nc l’écot payé par les convives pour 
célébrer un festin à frais communs et aussi le festin 
lui-même, double sens qui a persisté dans tous les 
temps. En se développant, cette double signification 
d’écot ou contribution, et de festin célébré à frais 

(I) Aristot., Elhica Nicomach., VIll, i.\, 7. — {i) Atbcn., VIII, C4. 
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nommuns sous le patronag’e tl’lino divinité, se dislin- 
"•ua de plus eu plus. Do là, deux g’cnres d’éranes, qui 
portent le meme nom, mais qui sont des sociétés tout 
à fait différentes. Les uns, que l’on pourrait appeler 
éranes civils, sont des associations formées de citoyens 
d’une meme ville, qui ont étendu à d’autres usag’es la 
contribution primitivement payée pour un repas com- 
mun ; j’aurai à y revenir plus loin(p. 142), mais seule- 
ment en passant. Les autres, que j’appellerai éranes 
rclig’ieux, pour bien marquer leur caractère, appar- 
tiennent seuls à celte étude. Dans ces derniers, où les 
étrang*ers étaient admis comme dans les thiases, il y 
avait un prêtre éponyme ou des sacrificateurs; les 
cérémonies religieuses y tenaient la plus g*rande place. 
C’est par cette tendance, devenue de jour en jour plus 
forte, qu’ils arrivèi*ent à ressembler tout à fait aux 
thiases, et mémo à se confondre avec eux, comme le 
montrent les inscriptions. 

Les deux mots OiacwTai et èpavicTai sont des termes 
"•énériques qui désig’uent tous les membres de ces 
associations. Mais cbacune d’elles se disting’uait par 
un nom particulier; ce nom était régadièrement formé 
du nom ou d’une épithète de la divinité qu’elle avait 
choisie comme patron, et du suffixe cvai, Sapa^uaexat, 
SwTxpiacTai, AXiacxai, etc. (1). 


(I) Je dois signaler ici un certain noaibrc de sociétés qui n’oiit 
avec les thiases et les éranes qu’une ressemblance extérieure. 
On a vu que ceux-ci se désignaient par le nom ou le sur- 
nom de la divinité au culte de laquelle ils se consacraient, 
en y ajoutant le suflixe Cette observation indique le sens 
précis des dénominations prises par les sociétés, comme ’Arra- 
Aifftai, CÙTcaiopicTxî, ’AYpi^ïiiaaTa!. Les .-Mhéniens, ingé- 

nieux dans la flatterie, avaient décide autrefois d’envoyer à Dé- 
raétrius Poliorcète, non des députés comme à un roi, mais des 
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Orcéons. — Ce luül, comme les précédents, est un 
terme g’énérique, qui désig’ne des membres d’une 
société relig'icuse; on disait, par exemple, les or- 
g'éons d’Asclépios, les org-éons de la Mère des Dieux. 
Mais une définition g'énérale et précise est presque 
impossible. Par la confusion même des renseig^ne- 
ments que nous ont transmis les seboliastes et les 
gTammairiens, il est évident que des sociétés, toutes 
relig-ieuses, il est vrai, mais disting-uées cependant 
par des caractères tout à fait différents, ont porté le 
même nom d’org-éons. Plusieurs systèmes ont été 
proposés, mais aucun n’a fourni une explication sa- 
tisfaisante à tous ég-ards. J’ai laissé de côté une dis - 
cussion (jui ne pouvait aboutir, et je ne me suis occupé 
(]ue des org-éons de la Mère des Dieux qui avaient 
leur sanctuaire au Pirée. C’est sur cette société que 
nous possédons les documents les plus nombreux et 
les plus intéressants; ils marquent assez nettement 
son caractère pour qu’on puisse la rang-er, sans hési- 
tation, dans la même classe que les thiases et les éra- 
nes. Voici les preuves qui justifient cette assimilation : 

Ihéorcs comme à un dieu. Le litre pris par les compagnies que 
je viens de citer procède d’une flatterie analogue ; les membres, 
par la forme môme du nom qu’ils se donnaient, proclamaient 
qu’ils prenaient comme patrons et adoraient comme des dieux 
Attale, les rois d’Égj'pte, MilhridalcEupator, Agrippa. Le môme 
procédé servit aux disciples de quelques philosophes à témoi- 
gner leur enthousiasme pour leur maître, qu’ils élevaient au rang 
des dieux. Tels sont les AïoYeviar*!, ’AvrixïTpisvïl, n«vaiTt*ffT»î, etc. 
Ces sociétés n’ont rien de commun avec les thiases et les éranes, 
si ce n’est la forme de leur nom. Quant aux artistes Dionysia- 
ques, c’est une corporation religieuse qui, par sa composition 
et son culte, diüère complètement des thiases et des éranes. 
(Voyez Foucarl, de Collegüs scenicorum arlificum apud Grœios, 
p. 29.) 
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1® Des définitions de lexiques grecs. « Thiasote, 
celui qui participe aux sacrifices; on les appelait aussi 
Org*éons » (1). — « Org’éons, ceux qui célèbrent des 
fêtes org*iastiques en l’honneur de dieux particu- 
liers M (2). 

2® Les rapports fréquents entre plusieurs thiases du 
Pirée et le temple des Org’éons, qui semble leur avoir 
servi de centre (voyez pag*e 87). 

3® La ressemblance de l’org’anisation et du culte des 
Org’éons de la Mère des Dieux, établis au Pirée, avec 
l’org^anisation et le culte de plusieurs associations 
connues certainement pour des thiases. ■ 


II. 


Composition des associations. 

Par leur composition, ces associations diffèrent 
essentiellement des sociétés relig’ieuses qui avaient 
pour objet le culte des dieux reçus dans la cité. 
Celles-ci n’admettaient que les membres d’une meme 
famille ou d’une même tribu, les citoyens d’une même 
ville ou d’un même dème. Il en était tout autrement 
pour les thiases et les éranes. Non-seulement ils 
étaient ouverts aux femmes, mais encore les étran- 
g’ei’s, les personnes de condition ou d’orig’ine servile 
y avaient accès. Ce dernier point est d’une g’rande 


(1) 0iaffoiTï]ç* 6 xoiv(f)vo; tSv ôuaiwv * £x«XoîÎvto xoti oOxoi ’Op- 
Y«wv£ç. Bckkcr, Anecdota, p. 264, 23. 

(2) ’0pYeô>v8<; • oî xolq i8ta à(piopu,u.évotç Oeoîç ôpytaCovTe;. Suidas. La 
même définition est donnée, ainsi que plusieurs autres, par Ilar- 
pocration, Photius, Lexic., p. 344; dans les Anecdota de Bekker, 
p. 191, 27. Elle doit .avoir été empruntée à une source com- 
mune. 
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imporlnnco; fort licupouscmonl, les tôinoig’nag’es des 
monuments épigTaplii(|ucs sont assez préeis pour l’é- 
tablir avec une entière évidence. Il serait inutile do 
citer toutes les inscriptions qui en donnent la preuve ; 
j’en ai seulement choisi (|uel(|ues-unes, pour montrer 
que cette composititm était la même dans les dillérents 
pays. Les exemples sont assez nombi'eux pour (ju’il 
soit permis d étendre la conclusion aux cas mêmes où 
la preuve directe fait défaut, et de reg’arder l’admis- 
sion des femmes, des étrang’ers, des alfranebis et des 
esclaves, comme un caractère commun de toutes ces 
associations. 

Femmes. — A .\tbènes, une des dignités les plus 
considérables des Sérapiastes était celle de la Trpotfa- 
vtirrpta (n° *2t, 1. 23 et 20). Les femmes jouaient un 
rôle important dans les tbiasesde Sabazios et d’iso- 
daitès (voyez pages 67 et 81). Plusieurs sont nom- 
mées dans un tliiase de Salamine (n° 39). Chez les ür- 
géonsdu Pirée, non-seulement c’est une prêtresse qui 
exerce le sacerdoce, mais eneore les femmes prennent 
une part considérable aux cérémonies (n“* 4-10). On 
ti’ouve plusieurs e.xemples du même fait dans les so- 
ciétés dertle de Rhodes et des cotes voisines (n"' 47, 
51, 56). Quelquefois même, la société était unique- 
ment composée de femmes, comme le zoivùv èpavi- 
oTpiüiv de Salamine (n" 40), ou elles formaient une sec- 
tion distincte, comme les ôiceiiTifît; d’une ville d'Asie 
Mineure (n”63). Ces exemples, que j’aurais pu multi- 
plier, suffiront d’autant plus que, même dans les cé- 
rémonies du culte public, une part considérable était 
accoi'dée ou réservée aux femmes. 

ÉTKASfiEns. — Dans les tbiases ou les éranes du 
l’irce, un citoyen d’Ülyntbe fut secrétaire (n° 30) ; un 
Trézénicn, épimélètc (n“ 22) ; un Héracléote exerça la 
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pivtrise (n® 23); l’administration de la caisse com- 
mune fut confiée à un isotèle, c’est-à-dire à un étran- 
g’or (n“27); un habitant d’Héraclée du Latmos fut 
successivement trésorier et prêtre (n“ 26 \ Les étrân- 
g*ers ne fig*urent pas moins fréquemment dans les 
sociétés de Rhodes et de l’Asie Mineure. Parmi les 
adorateurs d’Anubis à Smyrne, il y en avait au moins 
quatre, dont le nom suffit à montrer l’orig-ine ég’yp- 
tienne (n® 58). Les étrang*ers, venus de contrées diff'é- 
rentes, sont encore plus nombreux dans un thiase de 
Cnide (n® 57). A Rhodes, un Alexandrin fut pendant , 
dix-huit ans l’archéraniste des Haliastes et des Pa- 
niastes (n® 46). 

Affranchis oü esclaves. — Une inscription de l’île 
de Rhodes mentionne une société relig*ieuse composée 
des esclaves publics de la ville (voyez p. 112, note 4). 
La mutilation du monument enlève à ce témoig’nag’e 
une partie de sa valeur. Mais l’examen des noms 
propres qui se rencontrent dans les autres inscrip- 
tions prouve que ces associations admettaient les af- 
franchis et probablement même les esclaves. 

Une personne de condition libre est rég*ulièrement 
désig’née par son nom, celui du père, la mention de 
la cité ou du dème. Pour reconnaître l’état civil d’une 
personne, il faut tenir compte de chacune de ces in- 
dications ; mais la valeur en est plus ou moins g’rande 
suivant la nature du document. Les sobriquets, les 
noms neutres féminins, et surtout les ethniques ser- 
vant de nom propre. Arménien, Juif, Garien, Cappa- 
docien , sont d’ordinaire employés pour les esclaves. 
Cette règ’le, toutefois, est loin d’être absolue, surtout 
pour les deux premiers cas. L’omission de la pa- 
trie et du nom paternel a d’autant plus d’importance 
que la mention en est faite plus rég*u fièrement dans* 
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10 rostfi do l’insrription. Dnns les cnlnlog-uos éphébi- 
quos, par exemple, le nom paternel est rarement 
ajouté pour les épbèbes élrang-ers ; il n’y a eependant 
aueun doute sur leur condition. Il n’est pas moins évi- 
dent que, dnns les listes des soldats ou les autres mo- 
numents rédig'és par la cité, il n’y a pas lieu d’indi- 
quer la patrie. C’est à la critique de considérer en 
particulier la nature de cba(]ue inscription; selon le 
nombre et la valeur des indices (pie j’ai sig-nalés, 

11 sera possible de déterminer, avec une probabilité 
plus ou moins g-rande, l’état de la personne. Enfin, 
voici un sig’iiepositifde la condition ou de l’orig'ine ser- 
vile : c’est, avec l’omission du nom paternel, l’emploi 
d’un etbnique comme Tbrace, Syrien, Lydien, Phry- 
g'ien , etc. Ces etbniques, purement g-éog’rapbiques, 
qui ne correspondent à aucune cité ou confi'-dération, 
ne sont jamais emjiloytjs pour un homme libre. A l’aide 
de CCS observations, on constate, parmi les membres 
de ces sociéU's, la présence de plusieurs esclaves ou 
affranebis. Pour donner une idée des éléments qui 
composaient l’une d’entre elles, je citerai une ins- 
cription de Cnide, publiée par M. Newton (n° S7) : 
« Ceux-ci voulant aug’menter les ri'ssources du tbia.se 
ont promis et donné : 


1 Nécirchos, fils d’Héraclilos, 

pour Néarclïos, fils d’Anaxi- 
clès 300 dr. 

2 Sotérichos, Libyen. . 300 » 

3 Damoclès, d’Arados. 300 » 
i Damon, de Soli . . . 300 » 

3 Pntroclos, deMyndo.s. 50» 

6 Üioclès, Phrygien, 

pour lui cl pour ses 
enfants 20 » 


7 .... de Selgé. . 

10 dr. 

8 Thoas, de Myndos, 


pour lui et pour 


scs fils 

30 U 

0 Philéteros, Thracc. 

5 » 

tO Évétnèros, pour lui 


et pour sa femme. 

10 » 

H Boéthos.deSéleucie. 

S » 

12 Androsthénès , de 


Samos 

5 D 
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L’inscription est brisée et la liste incomplète. Sur 
les douze membres connus du thiase, un seul, dont 
le père est nommé (1), est certainement un homme 
libre; trois, dont la patrie est désig'née par l’ethnique 
d’une contrée (2, 6, 9), sont, non moins certainement, 
de condition servile : un quatrième, sans nom de père 
et sans ethnique (10), est probablement un esclave né 
dans la maison du maître à Guide. Pour les sept au- 
tres, dont le père n’est pas nommé, mais qui ont 
pour ethnique le nom d’une cité, ce sont des étran- 
g*ers ; on voit qu’ils sont orig*inaires de pays difTé- 
rents. On remarquera encore que, dans ce thiase de 
Guide, un seul membre, dont la patrie n’est pas in- 
diquée, est Gnidien. 

Les membres de la société, quelle que fût leur ori- 
"•ine ou leur condition, jouissaient des memes droits. 
Nous avons vu plusieurs étrang*ers exercer des charges 
importantes et même le sacerdoce; par suite, on 
leur accordait comme récompense de leurs services, 
une couronne, un élog’c, un portrait. Le secrétaire 
même d’un érane du Pirée, appelé simplement Dio- 
nysios, sans ethnique et sans nom paternel, paraît 
bien n’avoir pas été un homme libre fn“ 27). Une ins- 
cription que j’ai copiée à Rhodes rappelle les hon- 
neurs accordés à un esclave ou à un affranchi : 
« Damas, Lydien, honoré par la communauté d’une 
couronne de feuillag’e » (n® 50). 

Que l’on compare les conditions exig’ées du prêtre 
d’un culte public ou d’un mag*istrat : il fallait, avant 
tout, être citoyen, fils d’un père et d’une mère jouis- 
sant ég*alement du droit de cité. L’admission d’é- 
trang’ers au sacerdoce, de personnes non libres aux 
chargées, suffirait à elle seule pour montrer que les 
tbiases et les éranes se disting*uaient par leur com- 
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position de toutes les autres soeiétés civiles ou reli- 
g*ieuses. Ils étaient dans la ville, mais tout à fait en 
dehors de la cité. 

L’entrée de ces sociétés était ouvei te à tout le 
monde, sans distinction de sexe ou d’orig*ine. Il y 
avait cependant quelques conditions. C’est ce que nous 
apprend la loi encore inédite des Org*éons, dont un 
frag’ment considérable vient d’etre découvert au 
Pirée : « Pour que les Org'éons du temple soient le 
plus nombreux possible, il sera permis à celui qui 
le voudra, tw ^ou).o{;.£v(f), d’avoir part au temple, après 
avoir versé la somme de .... drachmes et de se faire 
inscrire sur la stèle » (n® 2, 1. 20-22). Outre le paie- 
ment d’une certaine somme, comme droit d’entrée, il 
y a un examen, ûoxiaacia. « Ceux ([ui auront été ins- 
crits sur la stèle seront examinés par les Org’éons 
et... J) (n“ 2, 1. 23). Le marbre est malheureusement 
brisé en cet endroit. Pour compléter ces renseig’ne- 
ments, il faut recourir à un monument postérieur de 
])lusieurs siècles, la loi des éranistes. « Que nul ne 
puisse entrer dans la très-vénérable réunion des éra- 
nistes, avant qu’on ait examiné s’il est pur, pieux et 
bon ; (jue cet examen soit fait par le président, l’ar- 
chéraniste, le secrétaire, les trésoriers et les syndics o 
(n® 20, I. 31-36). 

Les membres d’une association avaient-ils un sig’iie 
distinctif? M. Uumont suppose que les associés rece- 
vaient des (rjfxêoXa (|ui leur servaient à se reconnaître 
entre eux et à se faire admettre aux cérémonies du 
culte. II sig’nale comme ayant dû servir à cet usag’e 
plusieurs tessères de plomb ; l’ime représente Isis ou 
plutôt une prétresse d’isis avec un vase d’eau lus- 
trale et un sistre. Une seconde porto l’empreMnte cinq 
lois répétée d’un sistre. Une troisième porte au droit 
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la trtp (lo Si'rnpis, coiff*'* du modius, et au revers la 
lég'ende yAsase ; à la partie supérieure est uu ap- 
pendice percé; d’un trou (|ui permettait de suspendre 
la tessère par uu tîl et de la porter (i). 

L’interprétation donnée par M. Dumont à ces mo- 
numents me paraît juste; je crois, cependant, qu’il 
faut un peu mr)difier l’usag’e (|u’il leur atli’ibue. Apu- 
lée, repoussant l’accusation de magâe, justifie la pré- 
sence dans sa maison d’objets mystérieux que ses 
ennemis allég'uaient à l'appui de leur accusation. 
« Sacrorum pleraque initia in Græcia participavi. Eo- 
rum (puedam signa et monumenta tradita mibi a -sa- 
cerdotibus sedulo conservo. Nibil insolitum , nihil 
incognitum dico , vcl unius Libori patris myslte qui 
adeslis, scitis tpiid domi condifum ccletis et absque 
omnibus veneremini. At ego, ut dixi, multijuga sacra 
et plurimos ritus et varias cerimonias studio veri et 
offîcio erga deos didici » (2). 

I..es sif/nu doivent être des emblèmes (|ue les initiés 
adoraient en secret; et ce sont ces emblèmes, dont 1e 
sensmystérieuxécbuppaitaux profanes, que lesaccusu- 
teui-s prétendaient servira des opérations mag’iques; 
les mnnumenla sont des souvenirs de l’initiation. C’est 
dans cette classe (|ue je rangerais les tessères décrites 
par .M. Dumont. Elles n’étaient pas des signes de re- 
connaissance exig'és pour avoir accès aux cérémonies 
du culte, mais un souvenir de l'initiation remis par 
le prêtre au myste parvenu à l’époptie ; une .sorte 
d’amulette cpie celui-ci pouvait porter sur lui, comme 
la tessère de Sérapis, et à laquelle on attribuait pro- 
bablement la vertu d’écarter les dangers. 

(1) Dunionl, de. PlumbeU apud Grxeos tesseris, Paris, 1870, 
)). 100 et suiv. 

Apul., de Vaijiti liber, 5.7. 
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L’inscription sur la sUMe me semble avoir été la 
seule manière de constater la cjualité des membres de 
l’association. Elle servait moins à leur ouvrir l’entrée 
du temple qu’à leur assurer, pour eux-mèmes et pour 
leurs descendants, les privilég-es attacbés à ce titre 
(n“ 2, 1. 1-3). 


111 . 

Lois et décrets. 

Les affaires de la société étaient réglées 1” par la 
loi, 2° par les décrets de l’assemblée (1). 

Par la /w, il faut entendre, non la loi de la cité, 
mais le règlement particulier de l’association. Je pu- 
blie à la fin du volume un fragment considérable de 
la loi des Orgéons, qui date du quatrième siècle avant 
l’ère chrétienne (n° 2). La loi des éranisles fut gravée 
sous les Antonins; mais elle ne fît probablement que 
reproduire, peut-être avec quelques modifications de 
détail, des règlements antérieurs (n° 20). La loi est 
encore rappelée dans les actes d’un tbiase et d’un 
érane du Pirée (a® 26, 1. 18; n° 27, 1. 6), d’un érane 
de Rhodes (n° 46, 1. 18 et 93), d’un autre d’Amorgos 
(n“ 45, 1. 14). 11 est donc permis sans témérité d'affir- 


(1) Toutes ces sociétés aimaient à transporter dans leurs actes 
les expressions et tes formes employées dans les actes de la cité. 
Sans parler des titres des fonctions et des formules, on remar- 
quera qu’elles appelaient leur règlement vôjjtot, leur réunion 
iyopoî, leurs décisions les membres revêtus des char- 

ges civiles ou religieuses âp/own. C’est un trait de leur physio- 
nomie; pour ne pas l’effacer, il vaut mieux conserver dans la 
traduction les mots é(iuivalents, loi, assemblée, décrets, magis- 
trats. 
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mer, d’après ces exemples, que chaeunc de ces so- 
ciétés était régfie par un ensemble de lois. 

Les documents que nous possédons sont encore 
fort ineomplets; ils nous font cependant connaître 
quelques-unes des matières régulées par la loi : 

les conditions d'admission dans la société (voyez 
page 10) ; les cas d’exclusion (voyez page 42); 

la convocation des assemblées régulières ( n° 2 , 
1. 16; voyez page 16); 

la valeur de la cotisation, les moyens de la recou- 
vrer, les cas de retard licite, les peines contre ceux 
qui n'avaient pas payé (voyez page 42) ; 

les redevances en argent ou en nature, que devaient 
acquitter les membres de la société ou les étrangers 
(jui sacrifiaient dans le temple (n° 2, 1. 1-8 et 16-20); 
l’emploi des revenus (n"2, 1. 8-13); 
les conditions des prêts faits aux membres de 
la société et les garanties à fournir (n“45; voyez 
page 144) ; 

la nature et la valeur des récompenses décernées 
aux bienfaiteurs (n° 46, 1. 19 ; n" 26, 1. 18) ; 

les mesures à prendre pour assurer le respect de 
la loi et l’exécution des décrets (n° 2, 1. 13; n° 46, 
1. 104), ou pour punir ceux qui faisaient tort à la so- 
ciété (n° 46, 1. 94). 

Comme on le voit par ce résumé des débris épars 
dans les inscriptions, la loi avait embrassé l’ensemble 
et les détails de l’organisation et de la vie tout entière 
de la société. Dans aucun de ces monuments, il n’est 
question du culte qui cependant tenait une si grande 
place. Tout ce qui concerne la religion était conservé 
dans les livres sacrés dont Üémosthène parle au su- 
jet du tbiase de Sabazios {Pro Corona, § 259). Ils de- 
vaient, je crois, exister dans toutes les sociétés. Quel 
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était le contctui de ees livres? Nous savons seulement 
(|u’Escliinc y lisait les fonnules (|ue l’on devait répé- 
ter pendant la purilieation et l’initiation. Il est Irès- 
prohable (ju’ils renfermaient encore les rites à obstu'vei’ 
dans les cérémonies, les saeriliees à ofTrir, leur épo- 
t|ue, la nature des victini(?s, etc. Les ministres du culte 
avaient d’autant plus besoin d’avoir sous la main un 
recueil de tous les rites, f|u’ils ne restaient en ehai’g;e 
qu’une année et n’auraient pu^ sans un tel secours, 
connaître et faire observer exactement tant de jjres- 
ci’iptions minutieuses. La reprise des mystères d’.Vn- 
danic montre l’importance de ces livres .sacrés pour les 
cultes anciens, (jui consistaient surtout dans l’exact 
accomplissement des cérémonies. Les mystères, lonf>'- 
temps interrompus, ne purent être rétablis que lor.s- 
fpi’un certain Mnasistratos eut apporté les livres sacrés 
(|ui étaient entre ses mains; la cité, reconnaissante 
de ce zèle pieux, assura de nombreu.v privilég’es à 
leur possesseur et à ses descendants (1). 11 est assez 
probable (|ue le fondateur d’un tbiase ou d’un érane 
appoiiait avec lui les livres sacrés, qui se transmet- 
taient à ses successeurs, et qu’il publiait la loi, ac- 
ceptée par ceux (pii voulaient s’associera son culte. 

1 tans un passag'c où le règlement est cité, on l’ap- 
pelle la loi immuable {!). Le législateur avait donc eu la 
prétention de la soustraire aux cliang-ements et de la 
mettre au-dessus des jiouvoirs de la société; celle-ci, 
d(î son côté, semblait avoir accepté sa volonté, en lui 
donnant le titre d’immuable. .Mais, en réalité, il est à 
croire cpie, malg'ré toutes les précautions, la loi im- 
muable eut le sort des autres lois, et qu’un moment 

(1) Le Has et Foucarl, Inscriptions du Péloponnèse, n" 32C «; 
et. n° 163 n, I. 28, et la note. 

(2) 'l'^vo/o; tffTO) T(T) vo'itüj TÔ) à»»vr,T(.) (n° 46, 1. tü4). 
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vint où clic cessa d’clrc complctcincnt respectée. A 
défaut do preuves positives, on peut cependant le 
supposer d’après certains indices. Telle est, par 
exemple, l'offrande faite par une société d’Athènes et 
portant ces mots : Concorde du thiu.se (n“ 3i). Cette 
manpie d’union, consacrée au dieu, n’est-ellc pas la 
trace de dissensions heureusement terminées? D’où 
vinrent aussi les réformateurs qui ajoutèrent leur 
nom au nom primitif de la société? A Rhodes, en 
particulier, les Dionysiastes s’appelèrent on même 
temps Glurrémoniens; les .\g’athodæmoniastes, Phi- 
Ioniens (n° 48); les éranistes de Zeus Atabyrios, déjà 
nommés Euphranoriens, d’un premier réformateur, 
marquaient encore «[u’ils étaient avec Athémeos de 
Guide (n° 47). Ges hommes, dont le nom fut ainsi 
ajouté à celui de la divinité, furent vraisemblable- 
ment des réformateurs, et leur œuvre consista à sa- 
tisfaire les désirs d’une partie des sociétaires, en mo- 
difiant les rèf^les établies par le premier fondateur. 
La loi même des éranistes, publiée de nouveau comme 
un pacte d’amitié (n° 20, 1. 29), introduisit quchpies 
chanj^'ements dans les lois précédentes, probablement 
dans la désig-nation des mag'istrats cbarg-és de l’exa- 
men. Quoi (|u’il en soit de celte conjecture, l’on peut 
croire que les livres sacrés fixaient tout ce qui con- 
cernait le culte, partie qui n’était susceptible d’aucune 
altération; que la loi rég'lait, en principe, pour tou- 
jours, la constitution de la société, et ne laissait à 
l’assemblée (pie le soin d'en surveiller l’e.xécution ou 
d’en compléter les lacunes. 

Dans l’administration des affaires, tout le pouvoir 
appartenait à l’assemblée ; son contrôle était ipcessant, 
et son autorité, absolue. 

Les réunions avaient lieu à des époques fi.xes. i’our 
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les Opo’éons, nous avons plus de renseig*nenienls (|ue 
|)our les autres assoeiations. Voici ce que dit leur loi : 

« Que les épimélètes et les sacrilieateurs convoquent 
rassemblée dans le temple et réunissent la société 
pour délibérer sur les intérêts communs, le second 
jour de chaque mois » (n® 2, 1. 16-17). Il y avait donc 
tous les mois une assemblée rég’ulière, àyopà xupia; 
celle de Munychion paraît avoir été la plus impor- 
tante, car six décrets sur sept sont datés de ce mois 
et un seul, du mois Sciropborion. 

Le lieu de la réunion n’est pas indiqué d’ordinaire; 
c’était évidemment l’enceinte sacrée de l’association. 
L’assemblée avait un caractère reli^’ieux ; ce qui le 
prouve, c’est que les Héracléistes de Délos, ayant à se 
réunir avant de posséder un Tsaevoç tjui leur appartînt, 
tinrent leur séance dans le temple d’Apollon Délien 
(n® 43, 1. 2). Avant de traiter les affaires, on s’acquit- 
tait des cérémonies religieuses, sacrifices, festin sa- 
cré, libations, qui remplissaient le premier jour 
(n®46, 1. 27; 119-121). 

L’assemblée était composée de tous les membres de 
l’association, quel que fût leur sexe ou leur condition. 
Chacun pouvait prendre la parole et proposer une ré- 
solution. En principe, ce droit semble avoir été le 
même pour les hommes et pour les femmes. L’une 
d’elles présenta une requête à l’assemblée (n®5, 1. 9); 
une autre lui lit connaître le résultat des sacrifices 
qu’elle avaitofferts (n®10). Mais l’uneet l’autre étaient 
investies de fonctions religieuses; quant aux décrets 
connus jusqu’ici, ils ont tous été proposés par des 
hommes. Il est certain du moins que les femmes pre- 
naient part au vote (n® 63). 

Quelques précautions avaient été prises, pour assu- 
rer l’ordre dans les délibérations, prévenir les surpri- ' 
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SOS et empêcher les infractions à In loi. Avant do pré- 
senter à l’assemblée une proposition , son auteur 
devait la rédigi'er par écrit et la soumettre aux inaj^is- 
trats, qui l’inscrivaient à l’ordre du jour. Un prési- 
dent, sans doute choisi à tour de rôle parmi les mem- 
bres de l’as-sociation, mettait aux voi.x le sujet de la 
délibération. Les mag-istrafs et le président devaient 
avoir le droit d’écarter une proposition illég'alc en 
refusant de l’inscrire à l’ordre du jour ou de faire 
voter. Ce droit n’est pas énoncé formellement, mais il 
résulte! de la responsabilité mèmef|ui pesait sur eux. 
En effet, lorsque la proposition était contraire aux 
lois ou aux décrets, l'auteur qui l’avait rédig-ée, le 
mag'istrat qui la mettait en délibération, ou le prési- 
dent, qui faisait voter étaient passibles d’une amende. 
De plus, eût-elle obtenu la majorité des suffrag'es, 
elle était reg-ardée comme non avenue (1). .\insi, les 
Wrg-éons voulant revenir sur une décision prise plu- 
sieurs années auparavant, la société dut commencer 
par déclarer (pi’il sci ait permis de voler contrairement 
au décret précédent (n° 5, 1. 18). 

La résolution adoptée recevait le titre de decret; 
on en g’ravait une copie ou un résumé sur une stèle, 
et on l’exposait dans l’enceinte sacrée ou dans un au- 
tre endroit (pie désig'nait l’assemblée. 

L’inscription des éranistes de Rhodes donne de 
longs détails sur les mesures prises pour assurer 
l’exécution et le iTspiict des décisions votées par la so- 
ciété. « Dans le cas où les magistrats ne se conforme- 
raient pas à ce décret, chacun pour la part dont il a été 
chargé, celui qui n’aura pas exécuté quelqu’une des 

(t) T'ôuïv Ypgi’J>aaOai toïç 4p/ouai irpoii- 

Oi'fuiv (n° 4C, I. 98-99). — 6 Yp*'f*Ç **( ^ 

(n“ 2, 1. 1 4). — Ywuoi ôxupo; taru) (n° 46, I. 103). 
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prescriptions devra à la coiniminaLité une amenflc de 
cent drachmes et sera sons le coup de la loi portée con- 
tre quiconque ferait tort à la coninuinanlé ; celui fies 
éranistes qui le voudra pourra réclamer contre lui 
l’application de rainende. Que ce décret soit valahie 
pour toujours et (lu’il ne soit permis à personne, ma- 
g'istrat ou particulier, de le modifier; qu’il ne soit 
pas j)ermis de proposer par écrit, ni aux mag’istrats 
de mettre en délibération une proposition portant 
qu’il faut ne plus décerner à Dionysodoros les lion- 
neure qui lui ont été attribués; ou bien, que celui qui 
aura rédigé la proposition ou celui (jui l'aura mise en 
délibération j)aie l’amende fixée de cent drachmes; 
que sa proposition soit de nul effet et (ju’il soit passi- 
ble des peines portées par la loi immuable » (n“ i6, 
1. 90-104). 

La rédaction des décrets reproduit les formes en 
usage dans les actes de la cité. La manière de dater 
était la même que dans les pays où les sociétés s’éta- 
blissaient; c’est par erreur qu’on a cru trouver dans 
deux inscriptions l’emploi d’une ère particulière 
(voyez la note du n° 6.^). 

En examinant les décrets parvenus jusqu'à nous, 
il est facile de voir que la société conservait toute au- 
torité sur ceux de ses membres au.xquels elle confiait 
les fonctions religieuses ou civiles. 

Tous les ans, elle nommait par l’élection les magis- 
trats réguliers chargés de l’expédition des’afTaires ou 
de la gestion des biens de la société (voyez le chapitre 
suivant). S’agissait-il d’une charge extraordinaire, 
d’une députation à envoyer (n° 43, 1. 16), d’une cons- 
truction à faire exécuter (n" 22, 1. 5-8), c'était encore 
elle qui désignait son mandataire. 

leur entrée en charge, les magistrats lui prêtaient 


Digitizad by Google 


lu — 


stTiiienl (n° 27, 1. *J); à la fin du rannûc, ils avaient à 
lui rendre compte de leur g-estion (n° 30, I. 8-13). 

Pendant toute la durée de leurs fonctions civiles et 
religieuses, ceux qui en étaient revêtus restaient sous 
la surveillance et l’autorité de l’assemblée, c’est-à- 
dire de la société tout entière. L’un des membres 
pouvait toujours proposer la réforme des abus (n° 4), 
réclamer l’application de l’amende contre celui (|ui 
contrevenait à la loi ou aux décrets (n" 4, 1. 12 ; n° 46, 
1. 94-9ü). Pour les cas prévus par la loi, les prêtres 
ou les magistrats n’avaient qu’à y conformer leur 
conduite. Pour tous ceux qui n’avaient pas été réglés 
d’avance, ils ne pouvaient rien faire de leur propre 
autorité; c’était l’assemblée qui décidait sur les dé- 
penses à faire, les constructions à entreprendre ; elle 
marquait en détail quelles mesures il fallait prendre, 
quel magistrat devait veiller à leur exécution, quel 
autre fournir la somme fixée. 

A rasseml)lée seule appartenait encore le droit de 
récompenser ou de punir. Tantôt elle excitait le zèle 
en décernant des récompenses honorifiques et des 
privilèges (voyez le chapitre V), ou parfois en votant 
un salaire pour des fonctions bien remplies (n" 30, 
1. 16); tantôt elle menaçait d’une amende, dont elle 
déterminait l’emploi, les magistrats, les ministres du 
culte qui ne se conformeraient pas à ses prescriptions 
(n- 22, 1. 21-24; n” 24, 1. 16; n»30, 1. 44). 

Les affaires religieuses, que leur nature même et 
l’e.xistence de livres sacrés semblaient soustraire à 
l’eissemblée, ne lui échappaient pas complètement. En 
examinant les titres des prêtres ou prêtresses à une 
récompense, elle contrôlait l’exact accomplissement 
des cérémonies (n°’ 7-9); elle intervenait encore pour 
restreindre les dépenses trop grandes du culte, et un 
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décret déterminait le nombre des objets à employer 
(n® i). C’était aussi à l’assemblée que l’on rendait 
compte des sacrifices offerts aux dieux au nom de la 
société, et c’était a elle de déclarer si elle les acceptait 
(n“ 10). De plus, aucune offrande ne pouvait être pla- 
cée dans l’enceinte sacrée, sans son autorisation for- 
melle (n“ 30, 1. 27). 

L’étude de ees détails a montré l’action directe de 
l’assemblée dans le g’ouvernement ou son contrôle 
sur la g-estion des dig’nitaires. De la sorte, toute au- 
torité dans l’administration de ses affaires était ré- 
servée à la société; elle ne laissait à ceux qui étaient 
revêtus des eharg*es que le soin d’appliquer la loi ou 
d’exécuter ses décrets. 


IV. 

Organisation des Orgéons. — Fonctions religrieuses 
et civiles dans les autres sociétés. 

L’association dont nous connaissons les dig*nitaires 
avec le plus de détails est celle des Org’éons de la Mère 
des Dieux, établis au Pirée. 

11 y avait à la fois un prêtre et une prêtresse; ils , 
étaient charg*és de veiller sur les sacrifices offerts 
dans le temple par les Org*éons et par les étrang^ers ; 
ces derniers devaient leur payer une redevance et 
leur réserver une part de la victime, déterminée par 
la loi. « Si quelqu’un des Org’éons, qui ont droit au 
sanctuaire, veut offrir un sacrifice à la déesse, il peut 
le faire gratuitement; si quelque particulier offre un 
sacrifice à la déesse, il donnera à la prêtresse pour 
un animal de lait : 1 drachme, i obole, la peau et 
la cuisse droite tout entière; pour un animal arrivé 
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à son développement, 3 drachmes, la peau et une 
cuisse, dans les mêmes conditions; pour un bœuf, 
i drachme, 1 obole et la peau. Ces parties de la vic- 
time seront données à la prêtresse pour les animaux 
femelles; au prêtre pour les mâles. Nul ne |)Ourra 
sacrifier dans le temple à côté de l’autel, ou il aura à 
payer ,^0 drachmes » (n° 2, 1. 2-8). 

C’est le .seul texte où il soit question du prêtre; ses 
fonctions paraissent avoir eu beaucoup moins d’im- 
portance que celles de la prêtresse. Pour celle-ci, cinq 
inscriptions des Org-éons font assez bien connaître le 
rôle qu’elle jouait dans la société. 

Elle était désignée par le sort et ne restait en charge 
qu’une année (n“ 7, 1. 5; n° 8, 1. 5); mais, si le sort la 
désignait une seconde fois, elle pouvait une seconde 
fois exercer le sacerdoce (n° 9, 1. 5-6). 

Le temple était sous son autorité; elle devait veil- 
ler à son entretien (n° 9, 1. 8) et l’ouvrir au.x jours 
fixés(n»8, 1. 14); elle avait à s’occuper de tout ce qui 
concernait le service de la déesse et, en particulier, 
des sacrifices offerts au nom de la communauté (n“ 7, 
I. 8; n° 8, 1. 6-8; n° 9, I. 8-9). La partie la plus im- 
portante de son ministère était de présider à la célé- 
bration des mystères et de la grande fête, celle d’At- 
tis (n" 4 et 8 ; voyez page 97). Elle donnait ses ordres 
aux femmes qui figuraient dans la cérémonie et ré- 
glait leur costume (n° 4, I. 7-8). Il est même probable 
qu’elle avait, dans ces jours solennels, la police du 
temple et le droit de punir les membres admis dans le 
sanctuaire; car une prêtresse est louée de s’être com- 
portée de manière à ne chagriner pta-sonne (n“ 9, 
1. 10). Une certaine liberté lui avait été d’abord lais- 
sée pour les dépenses qu’entraînait la cérémonie; 
mais les Orgéons, inquiets de l’augmentation toujours 
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croissante des frais, avaient rc^'lé par un décret les 
préparatifs à faire et défendu à la prétresse d’ajouter 
à la dépense, sous peine d’une amende de cinquante 
drachmes et de la privation de l’élog^e (n“ 4). Malg’ré 
cette restriction, le rôle de la prêtresse était très- 
important, car elle était l’interprète de la société auprès 
de la divinité , et la manière dont elle accomplissait 
ses fonctions pouvait g*ag*ner sa protection ou exciter 
sa colère. Aussi lesOrg*éons, à la fin de l’année, s’em- 
pr(‘ssaient-ils de récompenser par des honneurs le 
zèle et la piété dont elle avait fait preuve. 

Far un privilégie dont l’existence n’est constatée 
que pour la société des Org’éons, les prêtresses, après 
l’exercice de leur sacerdoce, formaient une sorte de 
conseil chargié de veiller sur la célébration du culte. 
C’était parmi elles que la prêtresse en chargie devait 
choisir la ^a'jcopoç. Elles avaient une situation privilé- 
giiée, qu’on ne peut définir avec précision, mais qui 
leur donnait droit à de certains ég*ards. On voit par 
exemple que, dans les décrets, elles étaient nommées 
avant les Org*éons : àv£Yx*Xy)TOv aOrriv irapeocg'jacev raî; T£ 
Upfitai; xal Toîç ’Opyewffiv (n**5, 1.7-8). Un conseil analog’ue 
des anciennes prêtresses de Déméter existait de même 
à Mantinée, comme le prouve un décret inédit que j’ai 
(îopié dans cette ville. To xoivov rav cep£i«v tîç Aapt-aTpo; 
£“i Ta t£ûà xa'X£Ï 4>arivàv AaiAaToiou tov a’jtàv EÙfipygTiv (!). 

Deux inscriptions, que j’ai déchiffrées, font connaî- 
tre une charg’e nouvelle, que les Ürg’éons instituèrent 
à la fois pour aider et surveiller la prêtresse. « Que la 
prêtresse en charge institue une zacoros prise parmi 

(1) Le Bas et Fouoart, Inscriptions du Péloponnèse, section VI, 
IV bis. La société, mentionnée dans ce texte, est différente des 
Ihiases et des éranes. 
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les anciennes prêtresses; il ne sera pas permis d’insti- 
tuer deux fois la même, tant que toutes n’auronl pas 
passé par ces fonctions. Faute de le faire, la prêtresse 
sera passible de la même amende de cinquante 
drachmes » (n“4, 1. 13-16). L’expression ïâxopoç dé- 
sio-nait à l’orig-ine des fonctions analog'ues à celles du 
vewxopoç, serviteur (jui a le soin materiel du temple; 
un g-rammairien regardait cependant la première 
comme un peu plus relevée. Cette charge, qui fut 
humble à ses débuts, acquit assez d’importance pour 
qu’on pût employer le mot ïoxopoç comme synonyme 
de prêtre. (Voyez les exemples cités dans le Thésau- 
rus.) Dans la société des Orgéons, la nature exacte de 
la dignité est déterminée par l’ensemble du décret. 
La société avait imposé à la prêtresse un réglement 
des dépenses, qu’elle ne devait augmenter sous aucun 
prétexte. Pour l’assister et en même temps pour la 
surveiller, on lui adjoignit une Caxopo;. Elle avait le 
droit de choisir la personne, mais elle devait la pren- 
dre dans les anciennes prêtresses. L’interdiction de 
nommer deux fois la même zacoros, avant un long 
intervalle de temps, avait pour but d’empêcher que 
celle-ci, ensc perpétuant, ne prît trop de puissance. 

Dans le second monument, qui est postérieur de 
plusieurs années, les Orgéons revinrent en partie sur 
la décision précédente. « Sous l’archontat de Sonicos, 
mois de Munychion, en assemblée régulière, les Or- 
géons ont décidé, sur la proposition de Cléippos, du 
dème d’Æxoné : .\rchédicé, prêtresse en charge sous 
l’archontat de Pasias, ayant jugé Métroilora digne 
d’être zacoros et de passer l’année avec elle, celle-ci 
s’est donnée tout entière; et sa conduite, pendant 
cette année, a été bonne, digne et pieuse à l’égard 
de la déesse, irréprochable à l'égard des prêtresses et 
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des Orgéons; ensuite, la prêtresse en clmrg'e, sous 
l’arehontat de Sonicos, a prié à plusieurs reprises les 
ürg'éons de lui accorder d’instituer Jlétrodora comme 
zaeoros, et ceux-ci lui ayant accordé cette l'aveur, 
Métrodora l’a assistée dans sa prêtrise d’une manière 
bonne, dig'ne et pieuse à l’ég'ard de la déesse, sans 
causer d’ennui aux prêtresses; par suite, les prê- 
tresses désirent ardemment qu’on l’institue à vie za- 
coros de la déesse ; en conséquence, les Orgéons, 
voulant montrer clairement le souci qu’ils ont de la 
déesse, ainsi que leur bonne et pieuse disposition, ont 
décidé d’abord qu’il serait permis de voter contrai- 
rement au décret rendu précédemment; ensuite que 
Métrodora serait instituée à vie zaeoros de la déesse, 
qu'elle aiderait toujours les prêtresses en cbarg’e dans 
leur ministère, les assistant avec bonnêteté et dig’nité 
et prenant soin que tout s’accomplisse pieusement » 
(n“ 5). 

Les sacrificateurs, Uporoioî, n’étaient pas de simples 
serviteurs, chargés de l’exécution matérielle des sa- 
crifices; c’étaient des dignitaires, et leurs fonctions 
n’étaient pas sans importance. De concert avec les 
épimélètes, ils réunissaient l’assemblée pour le se- 
cond jour de chaque mois (n“ 2, I. 16). Au mois de 
Tbargélion, ils recevaient de chacun des membres 
une somme de deux drachmes, probablement à titre 
de redevance, de même que le prêtre et la prêtresse. 
« Chacun des ürgéons qui participent au sanctuaire 
donnera au.x sacrificateurs deux drachmes pour le 
sacrifice, avant le seizième jour du mois Tbargélion. 
Celui (jui, se trouvant à .Mhèties et en bonne santé, 
n’aura pas acquitté cette redevance, <levra payer une 
amende de deux drachmes, (|ui seront consacrées à 
la déesse n (n" 2, 1. 18-20). 
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Los épimôlètes, nu nombro de trois, étaient annuels. 
Nous venons de voir qu’ils prenaient soin, avec les 
sacrificateurs , de convoquer l'assemblée. Ils étaient 
parfois cbarg'és de la p'ravurc des décrets bonorifi- 
ques et de l’exposition de la stèle dans le sanctuaire 
(n° 6, 1. 26), de couronner les prêtresses à qui l’asso- 
ciation décernait cette récompense eide la faire pro- 
clamer à chaque sacrifice (n° 7, 1. 19-21). C’était éga- 
lement sous leur surveillance que l'on inscrivait sur 
la stèle les noms de ceux qui étaient condamnés à 
une amende et exclus de la fiarlicipation aux affaires 
communes (n° 2, I. 15). 

On trouve encore, à la lin de deux décrets, un se- 
crétaire cbarg’é de faire g'raver et d'exposer dans le 
temple la décision des Org-éons (n" 4 et 5). Nous 
n’avons pas d’autres renseig'iiements sur ses fonctions. 

Le trésorier est un peu mieux connu par un dév- 
eret bonoi ifique de la société des Orgvons. Il était 
annuel, mais pouvait être élu plusieurs années de 
suite; il devait fournir, sur les fonds communs, aux 
frais des sacrifices et de la sépulture des membres de 
l’association ; mais souvent, quand la caisse était vide, 
c’était lui (|ui subvenait à ces dépenses. Aussi les ()r- 
g-éons, quand ils avaient le bonheur de rencontrer 
un homme riche et g’énéreux, s’efforçaient-ils de le 
maintenir le plus long'temps possible dans cette di- 
g-nilé (n" 6). 

Pour les autres associations, les monuments sont 
moins nombreux, et leur org'anisation est moins bien 
connue que celle des Org'éons. Elle était la même 
dans les traits généraux : désig-nalion par le sort ou 
par l’élection, durée annuelle des fonctions, responsa- 
bilité et dépendance des mag^istrals à l’ég-ard de l’as- 
semblée. Ce serait toutefois une erreur de cbercber à 
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établir une ressemblance complète ou de réunir les 
titres dispersés dans les difTérenles sociétés afin d'en 
composer une biérarcbie rég'ulière de fonctions ci- 
viles ou relif>'ieuses. L'organisation de ces sociétés dis- 
l>ersées dans des j)ays éloig^nés l’un de l’autre est loin 
d’ctre identi(|ue; car aucun lien ne les unissait; cha- 
cune vivait isolée. Les nécessités étaient au fond les 
mêmes : il fallait honorer les dieux »le la commu- 
nauté ; il fallait a.ssurer les moyens matériels du culte, 
veiller à l’entretien du temple, pourvoir aux sacrifices, 
et aux autres dépenses; il fallait encore g-arder les 
actes de la communauté : on retrouvera donc partout 
des fonctions analog-ues; mais leur titre varie dans les 
différentes sociétés , et elles sont partag'ées entre un 
nombre plus ou moins g-rand de personnes. A l’ori- 
g'ine, le sacerdoc'c parait avoir .seul existé; la g-estion 
des finances, la conservation des archives étaient peu 
de chose ; le prêtre suffisait à ces soins en même 
temps qu’il célébrait les cérémonies du culte. On en 
voit un exemple dans l’inscription de Xanthos le Ly- 
cicn (1); et beaucoup de sociétés en restèrent, je 
crois, à cet état rudimentaire. Lorsqu’elles se déve- 
loppaient , lorsque les sociétaires dev'^enaient plus 
nombreux, les ressources augmentaient et en même 
temps les besoins ; il devenait donc nécessaire de par- 
tager entre plusieurs membres les différentes charges 
aux(|uelles le prêtre ne pointait plus suffire. Le même 

(1) <1 Moi, Xanihos, Lycien, appartenant à C. Orbius , j'ai 
fondé le sanctuaire de Mén Tyrannos, sur l’ordre du dieu. » Puis 
le fondateur exposait les cas de purilication, la part à faire au 
dieu et au prêtre dans les sacrilices; il se réservait de nommer 
son successeur; il marquait les portions de la victime qui re- 
venaient à ceux qui offriraient un sacrifice ou voudraient former 
un érane en riionneur de Mèn Tyrannos (n" 38; voyez p. H9). 


Digilized by Googte 



— 27 — 


(i^inembroment du sacerdoce, qui était la fonction 
primitive et essentielle, se produisait épi’aleinent pour 
les temples des dieux de la cité. 

A la tète de quelques sociétés, on trouve un chef ap- 
pelé apytOiaoiTviî à Délos (n° 43), àpytpavKj-m'ç à Rhodes 
(n" 46), à Syros (n° 44), au Pirée (n° 24, 1. 35 ; n" 24, 
1. 4), oipyypavo;à Aiuorg’os (n" 45’. 

Ce chef élu et annuel servait parfois d’éponyme 
(n“ 43, 1. .55). 

Le titre même de la charg'e implique qu’il possé- 
dait une certaine autorité sur la société tout entière; 
mais il serait diflicile d’en définir avec précision la 
nature. L’inscription de Rhodes est celle <|ui donne le 
plus de détails : un Alexandrin, qui fit partie pendant 
trente-cinq ans de l’érane des Haliastes, fut élu, dix- 
huit années de suite, archéraniste non-seulement de 
celte .société, mais encore de celle des Paniastes. Il est 
toujours nommé avant les autres dignitaires et charffé 
avec eux de veiller à l’exécution de diverses déci- 
sions, comme l’achat d’une couronne d’or et la pro- 
clamation des honneurs décernes à un hienfaiteur. 
En dehoi‘s d’une autorité p’-énérale, mais plutôt hono- 
rifique que réelle, il paraît s'être occupé surtout des 
intérêts financiers. Le décret des Haliastes et des Pa- 
niasles lui fait g’ioire d’avoir, pendant sa charg’e, ac- 
cru l’éranos (n° 46, 1. 84 et 115). Dans le Ihiase de 
Délos , l’archithiasite était , avec le trésorier, charg’é 
de fournir l’argent pour l’acquisition de la couronne 
décernée à Patron (n°43, 1. 49); il avait donc un rôle 
dans le maniement des fonds communs. Dans le mo- 
nument d’Amorgos, ce fut au nom de l’archéraniste 
que furent hypothéqués les hiens-fonds destinés à la 
gai’anlie d’un éranos (n“ 45). 11 était donc le repré- 
sentant légal de la société. L ue inscription du Pirée 
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nous fait connaître la poursuite judiciaire intentée 
contre deux femmes par une société d’éranistes. Dans 
les deux procès, le personnag*e nommé avec la société 
comme poursuivant TafTaire est probablement Tar- 
cbéraniste. (Ran^abé, Antiq. hellén.^ n" 881, 1. 9 et 
24; voyez pag’e 49.) 

Le monument appelé la loi des éranistes fait men- 
tion d’un xpoffTotTY,;, titre assez vag*ue et qui correspond 
à (îelui de patron , avec une lég’èrc différence. Il est 
dit qu’il fera partie de fa commission charg’ée d’exa- 
miner les membres admis dans la société; mais lui 
seul ne doit pas être désig*né par le sort. 11 y a en- 
core ((uelques détails sur la chargée de ce personnag’c, 
mais le passag*e est en si mauvais état qu’on ne peut 
rien en dire avec certitude (n“ 20, 1. 34-38). 

Les fonctions relig’ieuscs étaient exercées tantôt 
par un prêtre ou une prêtresse, tantôt par plusieurs 
ministres appelés UpoTrotoi. Les uns et les autres étaient 
annuels et désignés par le sort. 

Les monuments épig’raphiques donnent peu de dé- 
tails sur le prêtre. 11 était charg*é de l’entretien du 
temple (n‘'23); il proclamait, après les cérémonies sa- 
crées et les libations , les honneurs décernés par la 
société (n“ 22, 1. 12-18). Si l’on peut attribuer aux 
tbiases et aux éranes ce qu’établit le règ*lement insti- 
tué par le prêtre de Mên Tyran nos , nul sacrifice ne 
pouvait être offert sans sa participation ; il écartait du 
sanctuaire ceux qui ne s’étaient pas purifiés des souil- 
lures désig*nées dans la loi; il veillait à ce qu’on lai.s- 
sàt les portions de la victime qui revenaient ci la di- 
vinité ou au temple (n® 38). 

La chargée principale du sacerdoce était de prési- 
der à la purification, à l’initiation et à la célébration 
des mystères. Tel fut, dans le tbiase de Sabazios, le 
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rôle de Glaucothéa et, avant elle, de la prêtresse Ni- 
nos (t). Théophraste attribue le même oniee à un 
prêtre (2). Peut-être y avait-il à la fois un prêtre et 
une prêtresse, comme dans la société des Org-éons, 
comme dans un thiase d’Asie Mineure (n” 04 et 6o). 
Peut-être aussi y eut-il un chang-cment dans l'organi- 
sation des Ihiasotes de Sabazios. 

Dans trois sociétés du Pirée, il n’est pas fait mention 
de prêtre ou de prêtresse, mais de sacrificateurs, 
itpoiroioî, annuels et désignés par le sort (n° 24, 1. 14; 
n”27, 1. 22; n" 30, 1. 38-39; cf. n“ 32, 1. 10). Celte 
charge pouvait exister en même temps que le sacer- 
doce ; mais je crois que ces sacrificateurs étaient plus 
que des ministres subalternes et qu’ils exerçaient les 
fonctions religieuses. On les voit en effet chargés, 
comme le prêtre dans d’autres sociétés, d’offrir les sa- 
crifices et de proclamer les couronnes après les céré- 
monies sacrées. Il est donc possible que le sacerdoce, 
dans les trois associations que j’ai mentionnées, ait 
été exercé, non par un prêtre ou une prêtresse, mais 
par les sacrificateurs. 

On trouve encore des cérémonies religieuses ac- 
complies par la irpospaviorpia des Sérapiasles (n° 24, 
I. 23); le dignitaire appelé ènarivwç, dans une société 
de Bilhynie, semble avoir été chargé d’offrir des sa- 
crifices mensuels (n° 66). 

A ces charges religieuses se rallaehenl un certain 
nombre de ministres, comme le héraut sacré des éra- 
nistes de Rhodes (n° 46, 1. 33), ou de serviteurs, 

(t) Demoslhcn., pro Corona, § 23'J. 

(2) Kai TsXoû|xiïoç tw SaSaÇîw airtüsai, xaÀXioifiîe'j itapi toi 
îeptî. Theophrast., Charact., 27. — Une inscription d’Argos men 
tionne un pr6tre de Sabazios (Le Bas et Foucart, Inscriptions du 
Péloponnèse, n“ 137). 
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noiniîie le lecteur otvaYVtoffTVîç et le purificateur xaôacr/i; 
du thiase de Sabausios (Demosth., pro Corona^ §239); 
les femmes qui portaient les phiales ou qui formaient 
le eortég*e de la déesse, dans les fêtes des Org*éons 
(n" 4, 1. 7). Chaque société, selon ses ressources, avait 
un nombre plus ou moins g*rand de serviteurs, char‘= 
g*és des soins plus humbles du culte ou des métiers 
qui s’y rattachaient (1). 

Pour les digmités, qu’on pourrait appeler civiles, 
atin de les disting*uer des relig*ieuses, mais qui ne for- 
ment pas une eatég’orie distincte, la plus importante 
est celle du trésorier. Nous l’avons déjà rencontrée 
cliez les Org’éons ; elle existe dans toutes les autres 
sociétés, et à peu près dans les memes conditions. 

Le trésorier était annuel et nommé par l’élection 
(n" 26, 1.3); à son entrée en charg-e , il prêtait ser-- 
ment aux membres de la société (n" 27, 1. 9). 

. Ses fonctions consistaient à g*ércr la caisse com- 
mune, à recevoir les différentes sommes qui l’alimen- 
taient et à fournir l’arg*ent nécessaire aux dépenses. 
Nous aurons à revenir sur ce sujet, en étudiant dans 
le chapitre sixième le budg’et de ces sociétés. C’était 
le plus souvent une cliarg’e onéreuse pour celui (jui 
l’acceptait, car nous voyons souvent sa libéralité sub- 
venir aux besoins d’une caisse épuisée (n“ 26, LU; 
cf. n** 6, 1. 7-10). 

(1) Une société religieuse de Sparte, qui du rcslc est tout à 
fait différente des thiascs, offre l’exemple d’une liste assez com- 
plète des fonctions subalternes ou des métiers nécessaires aux 
cérémonies du culte : musiciens , architecte, fabricant de slèles, 
doreur, fiieiir, teinturier, fabricant de couronnes de palmier, 
vendeuse de couronnes, greffier, lecteur, purificateur, servi- 
teur, fournisseur de bois, cuisinier, panetier. (Le Bas et Fou- 
car t, Inscriptions du l’éloponnèse, n® 163 a; cf. n"* 163 6, c, d.) 
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Le secrétaire était également élu et annuel. Une in- 
téressante inscription d’un thiase, découverte, il y a 
peu d’années, au l’irée, fait connaître l’importance 
de ses fonctions. « .\ttendu que Démétrios, choisi 
comme secrétaire par les thiasotcs , sous rarchonlat 
de Cléarchos , s’est occupé avec zèle et justice de tous 
les intérêts communs; qu’il a présenté les comptes 
avec exactitude et justice, aussi bien en rendant ses 
comptes jxiur les affaires i|u’il avait eu lui-même à 
décider, qu’en examinant ceux des autres qui avaient 
eu en main les affaires communes; que maintenant, 
dans ses paroles et sa conduite, il ne cesse d’être utile 
aux intérêts des thiasotes en g-énéral et à chacun 
d’eux en particulier; que les thiasotes ayant décidé 
par un vote de lui donner un salaire pris sur les fonds 
communs, il a encore fait abandon de ce salaire à la 
société, les thiasotes ont décidé, etc. » ( n” 30, 
I. S-19). 

C’est là le seul exemple connu jusqu’ici d’un dig-ni- 
tairc recevant de l'arg-ent pour ses fonctions; mais, 
comme le salaire ne lui a été attribué f|ue par un vote 
spécial, on peut le considérer comme une récom- 
pense exceptionnelle de ses .services. Toutes les cbar- 
g;es, de même (jue dans l’Etat, étaient gratuites. 

D’après l’inscription citéic, le secrétaire avait à pré- 
parer les comptes, XoYWfioî, qui étaient présentés à 
l'assemblée. Ils comprenaient les comptes de sa pro- 
pre g^estion, ejûjvat, et l’examen de la g’cstion finan- 
cière des autres mag'istrats , t;£>.oYiV«To và rpô; roj; 
(fX>.ouç. C'est ainsi que, dans un érane de Uhodes, le se- 
crétaire est chargé d’inscrire le produit de la vente 
d’une couronne, vente faite par d’autres magistrats ; 
« Que l’épistate verse le produit dans la caisse com- 
mune et que le secrétaire inscrive dans les comptes : 
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« Prix (le la vente tie la couronne de Dionysodoros , 
bienfaiteur, honoré à perpétuité d’une couroniif 
d’or » (n° 46, 1. 59-66). 

Dans plusieurs sociétés, il est fait mention de com- 
missaires, èrifjLeXïiTaî. C’était une charg-c régulière et 
permanente, mais dont les attributions, un peu va- 
gues, se confondaient avec celles d'autres magistrats . 
Nous avons déjà constaté, chez les Ürgéons, qu’ils 
étaient associés avec les sacrificateurs pour la convo- 
(;atioii de l’assemblée, qu’ils tenaient la place du sc- 
(U'étaire pour l’inscription des amendes sur une stèle 
ou pour l’exposition des décrets honorifiques (voyez 
page 25). Les épimélèles des Sérapiastes paraissent 
avoir eu des fonctions communes avec le trésorier 
(n“ 24). Dans un thiasede Salamine, ils sont adjoints 
à ce magistrat et récompensés avec lui pour avoir 
veillé à la célébration dos sacrifices (n“ 25). Les mêmes 
fonctions semblent avoir été confiées, dans d’autres 
sociétés, à des magistrats qui portaient un titre dilTé- 
rent, ixîaxoroi, Xoyi9Tat. 

Outi •e ces épiinélètes réguliers et jærmanents , il y 
en avait d’autres qui étaient temporaires. Ces com- 
missions étaient confiées, tantôt à des magistrats qui 
les recevaient |mr surcroît, tantôt à des memitres de 
la société (|ui n’étaient revêtus d’aucune charge. 
C’est ainsi qu’un trésoi’ier eut à surveiller la construc- 
tion du temple de Zeus Labraundos (n“ 26, 1. 5); un 
autre, simple particulier, fut chargé d’une surveil- 
lance analogue sur les constructions du thiase (n° 22, 
I. 5-8). Ces commissions, qui avaient un objet défini , 
étaient décernées par un vote spécial de l’assemblée. 

Telle est, dans son ensemble, l’organisation de ces 
sociétés à l’époque helléni(jue. Je termine en mar- 
(pianl deux traits généraux. 1° 11 n’y a aucune hié- 
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rarchie dans les charg-es ; elles sont toutes annuelles, 
indépendantes l’une de l’autre, et relèvent directement 
de l’assemblée. 2 ' Aueune distinction ne sépare les 
fonctions civiles et relig’ieuses. Le même personnag-c 
fut successivement trésorier et prêtre du thiase de 
Zeus Labraundos (n® 26). La seule différence consiste 
dans le mode de désignation. 

V. 

Récompenses et punitions. 

Pour reconnaître les services des magistrats ou les 
libéralités des bienfaiteurs, la société leur décernait 
des honneurs et quelquefois des privilèges. Les ins- 
criptions gravées pour eonserver le souvenir des dé- 
crets de ce genre , votés par l’assemblée , sont assez 
nombreuses. Le plus souvent, elles reproduisent in- 
tégralement la pièce originale ; parfois , elles rap- 
pellent simplement les honneurs décernés , sans con- 
server la forme du décret; enfin, il y a la simple 
mention de la couronne accordée au personnage. 

Le décret est toujoure composé de deu.x parties. La 
première énumère, avec plus ou moins de proli.xilé, 
les services ou les bienfaits de la pereonne honorée. 
La formule finale atteste d’ordinaire que la société a 
pour but de prouver sa reconnaissance. « Afin donc 
que les Orgéons montrent d’une manière évidente 
leur reconnaissance pour les prêtresses désignées par 
le sort, qui ont fait preuve de zèle à l’égard de la 
déesse et de la communauté » (n°7,l. 6-8). On ajoute 
souvent que cette récompense doit exciter l’émulation. 
« Afin que les autres rivalisent de zèle, sachant qu’ils 
obtiendront des thiasotes des marques de reconnais- 
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sanc:e dipfnes de leurs bienfaits >» (n“ 30, 1. 28-31; 
n' 22, I. 18-21 ; n“ 21, 1. 18-22 ; n” 2G, 1. 18-21 ; n“ 12; 
n“ 13, 1. 29-33). 

La seconde partie énumère les récompenses décei- 
nées , et précise les mesures destinées à en assurer 
l’e-xécution et la publicité. Voici les récompenses qui 
se présentent le plus frécjuemment : 1“ l’élog’e; 2'’ la 
couronne ; 3° la pi'oclamation de ces honneurs ; 4“ la 
g-ravure du décret sur une stèle et son e.xposition dans 
l'enceinte sacrée. Il y avait encore des honneurs et 
des privilég’cs accordés plus rarement et pour des ser- 
vices plus considérahles. 

Ces affaires occupaient tellement toutes ces sociétés 
que la plupart dos monuments conservés sont des dé- 
crets honorifhjues. Il faut donc, à leur suite, s’occu- 
per aussi de ces détails un peu minutieux , exposés 
avec une prolixité souvent fatig-ante. Ce sera du moins 
un moyen de pénétrer un peu plus avant dans leur 
existence, et, en même temps, l’occasion d’e.xpli(]uer 
([uelques difficultés. 

1“. L’élog'c est le premier et le plus simple des hon- 
neurs. Il consistait dans la proclamation d’une formule 
comme la suivante : « Les thia.sotes louent Démé- 
trios, fils de Sosandros, Olynthien, àcause de la vertu 
et de la justice (ju’il ne cesse de montrera l’ég-ard de 
la communauté» (n° 30, cf. n° 46, 1. 33-35). L’élog-e 
était devenu presque un droit pour les dig-nilaires, à 
l’expiration de leur charge. C’est à ce point qu’on re- 
g-ardait comme un châtiment de les en priver : ainsi 
les ürg-éons déclarent que, si la prêtresse ne se soumet 
pas au règ’lement qu’ils viennent d’établir, personne 
ne pourra proposer de lui accordei’ l’éloge accoutumé 
(n° 4, 1. 11-12). Souvent il n’y avait qu’un même dé- 
cret pour décerner l’élog-e à tous les dig-nitaircs d une 
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société, mais alors les considérants étaient plus déve- 
loppés pour ceux qu’on voulait honorer spéciale- 
ment; on se contentait de nommer les autres, ou 
même de les désig’ner par le titre de leur chargée 
{n^ 24, 25, 27). 

2“ La couronne était toujours jointe à l’élog’e. Le plus 
souvent elle était de simple feuillag’c (6aX).oC cxéçavoç); 
parfois le feuillag’e était en rapport avec la divinité 
protectrice de la communauté. C’est ainsi qu’à Téos, 
les Panathénaïstes décernent une couronne d’olivier ; 
les Dionysiastes , une couronne de lierre (n" 60); à 
Rhodes, celle des Haliastes est de peuplier blanc, 
arbre consacré au soleil (n“ 46, 1. 79). On lui donnait 
une nouvelle valeur en faisant remarquer que le per- 
sonnag*e honoré était le premier à la recevoir (n® 46, 
1. 119). ün thiase de Bithynie décerna une couronne 
de fleurs ornée de bandelettes, avec le privilégie de la 
porter toute la vie , sans doute aux jours de fête 
(n“* 64, 65). La couronne d’or est accordée seulement 
par les Héracléistes de Délos et les sociétés de l’île de 
Rhodes et des côtes voisines. Celles-ci semblent l’a- 
voir prodigiuée; on trouve quelques personnagies qui 
en avaient obtenu de plusieurs communautés ; l’un 
d’eux avait reçu trois couronnes d’or et deux de feuil- 
lag*c; encore l’inscription est-elle mutilée (n** 48). La 
loi, pour prévenir l’excès des dépenses, avait fixé une 
limite à la valeur des couronnes; elle ne devait pas 
dépasser dix pièces d’or (n® 46, 1. 78). C’est sans doute 
pour éluder cette restriction qu’une société décernait 
à la fois deux couronnes d’or (n° 46, 1. 46-49). L’ar- 
gent devait être fourni au moyen d’une contribution 
de trois oboles recueillie à chaque assemblée (1. 20- 
23). Souvent le personnage ainsi honoré faisait preuve 
d’une générosité pieuse et consacrait ses couronnes à 
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la communauté et au dieu (n®* 46^ Aa et Ba; cf. 
n® 49). 

3® La promulg*ation de ces lionneurs était toujours 
ordonnée par le décret. Différents mag'istrats en 
étaient charg*és et payaient une amende, s’ils nég*li- 
g’eaient de s’en acquitter. Voici l’exemple le plus com- 
plet : « Que l’épistate de la communauté ou le héraut 
sacré fasse la proclamation suivante : « La commu- 
nauté des Haliades et des Haliastes a honoré à per- 
pétuité Dionysodoros d’Alexandrie, bienfaiteur de la 
communauté, d’un élog’e, d’une couronne d’or ; elle 
lui accorde ces honneurs et pendant sa vie et après 
sa mort, à cause de la vertu et de la bienveillance 
qu’il ne cesse de témoig’ner pour les intérêts com- 
muns et les éranistes de sa société» (n® 46, 1. 30-38). 
La proclamation avait lieu tantôt une seule fois dans 
l’année, à l’époque de la plus g*rande fête (n® 42), tan- 
tôt dans chaque réunion , après les cérémonies sa- 
crées, sacrifices et libations (n® 6, 1. 25; n® 7, 1. 20; 
n®8, 1. 24; n® 24, 1. 14; n® 30, 1. 40; n® 43, 1. 47). 
Quelles que soient les variétés de détail, il ressort de 
ces précautions que la société attachait une g’rande 
importance à la publicité donnée à ses récompen- 
ses; elle choisissait toujours le temps des cérémo- 
nies, pour marquer la proclamation d’un caractère 
relig’ieux et lui assurer un g*rand nombre d’audi- 
teurs. 

4® Le décret était g’ravé sur une stèle de marbre , 
aux frais de la société et par les soins du mag*istrat, 
puis exposé dans une partie de l’enceinte sacrée que 
l’assemblée désig*nait. Sur plusieurs stèles, on voit une 
couronne destinée à rappeler aux yeux l’honneur ac- 
cordé. C’est ce qu’une inscription d’Asie Mineure dé- 
sig*ne ainsi : è<jTe(pav(i)crav areçàvw ypaTCTw év cr/i'Xvi , et une 


Digitized by Google 


— 31 — 


autre, par cette expression bizarre : èoTt(pav«o(iav tt, re 
ffTrlnn xa'i dreçotvo) àvâivû (n°* 64 et 65). 

Éloge, couronne, proclamation et publicité du dé- 
cret, tel est le minimum des bonneurs décernés. Il y 
en avait d’autres encore que la société ajoutait parfois 
aux premiers. C’était le titre de bienfaiteur, qui dé- 
sormais était ajouté au nom propre. Los inscriptions 
de Rhodes en offrent plusieurs exemples : « Zénodo- 
tos, fds de Cydnos, de Pergæ, bienfaiteur, a consacré 
cette offrande à la communauté des Sotériastes Ilé- 
roïstes « (n° 49). — Chryso, de Kéi-amos, bienfaitrice, 
pour son époux Thargélios, de Bargylia, bienfaiteur, 
aux dieux » (n° 51). De là cette expression singulière : 
Tijiaôe'i; eùtpytoîa (n“ 46, 1. 45 et 80). 

Un portrait peint sur un panneau de bois, et qui 
devait être consacré dans la cella tlu temple, est une 
récompense accordée par plusieurs sociétés (n° 6, 1.24; 
n" 7, 1. 18 ; n» 9, 1. 17 ; n» 26, 1. 16 ; n” 43, 1. 42). Je 
citerai une inscription de Cius en Bithynie où les hon- 
neurs de ce genre sont accumulés sur un même per- 
sonnage; chacun des servic(‘s qu’il a rendus est 
énoncé séparément et payé d’honneurs plus ou moins 
grands. 

« A Anubion , fils de Nicostratos , pour avoir été 
triérarque d’une manière pieuse et glorieuse, deux 
portraits en pied et un simple portrait. — Au même 
Anubion, pour avoir été çi>.aYa6oî, un portrait. — Au 
même Anubion, pour avoir été èTti(Ar(vioi; , un portrait. 
— Au même Anubion, pour avoir reçu Isis n la fête 
des Charmosyna, d’une manière pieuse et glorieuse, 
deux portraits en pied, un autre portrait en buste, un 
atlante de pierre » (n“ 66). 

Un thiase du Pirée décerna à son secrétaire un 
honneur d’un autre genre : « Les thiasotes , ayant 
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décidé par un vote do lui attribuer un salaire pris sur 
les fonds communs, il en a encore fait don à la com- 
munauté; à la bonne fortune, les thiasotes ont résolu 
de louer Démétrios, fils de Sosandros, Olynthien, pour 
la vertu et la justice qu’il ne cesse de montrer à l’ég'ard 
de la communauté, et de l’honorer d’une oflrande 
de cinquante drachmes; elle sera consacrée dans le 
temple, à l’endroit que voudra Démétrios, après l’avoir 
demandé aux thiasotes... Le trésorier en chargée sous 
l’archontat d’Hég*émacbos donnera l’arg-ent pour 
l’offrande et s’occupera de la faire achever le plus vite 
possible... ce décret sera g’ravé et joint à l’offrande » 
(n® 30). La suite de l’inscription ne laisse aucun doute 
sur le sens des mots cxîçavwaai âva6vî(AaTi. Ils sig'nifîent 
qu’une offrande sera achetée aux frais de la société 
et consacrée dans le temple; mais, au-dessous, on ins- 
crira le nom de Démétrios, comme auteur de cotte li- 
béralité. 

Il faut voir un exemple de ce g*enre dans une ins- 
cription athénienne, restée jusqu’ici sans explication. 
Elle mentionne la consécration d’une offrande par 
l’archéraniste Nicias; au-dessous est le nom de la so- 
ciété qui en fait les frais, puis les premières lig*nes 
d’un décret des éranistes en l’honneur de Nicias, 
décret g*ravé sur la base qui soutenait l’objet consa- 
cré (n° 31). C’est l’exécution des mesures prescrites 
par le thiase pour récompenser son secrétaire. 

La reconnaissance de la société prolong“eait même 
au-delà du tombeau les honneurs qu’elle avait décer- 
nés. Elle s’ing*éniait à trouver des précautions nou- 
velles pour en assurer la perpétuité. La long'ue ins- 
cription de Rhodes, dont j’ai déjà cité plusieurs pas- 
sag-es, nous en fournira encore un exemple : « Que 
ces honneurs subsislent pour Dionysodoros , même 
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apivs qu’il aura quitté la vie Quant à la somme 

prélevée à perpétuité dans le mois Hyacinthios pour 
sa couronne, que les mag’istrats l’emploient chaque 
année pour la couronne que l’on proclamera sur son 
tombeau, quand il aura quitté la vie, et qu’ils couron- 
nent son monument funèbre» (n° 46, 1. 44 et 85-î)0). 
Les Grecs attachaient un g*rand prix à ces couronnes 
dont on ornait leur tombeau. Dans les ventes d’es- 
claves faites au dieu de Delphes, le maître stipulait 
souvent que l’affranchi serait astreint à lui rendre ce 
devoir, et subordonnait la validité de Taffranchisse- 
ment à l’accomplissement de cette cérémonie (!}. 
Deux inscriptions de Thrace, de l’époque impériale, 
contiennent un leg^ fait à un thiase à condition de 
célébrer chaque année, le jour des Rosalia, un repas 
funèbre près du tombeau des donateurs (2). Ces 
exemples montrent la valeur de l’honneur accordé 
à Dionysodoros par les éranistes de Rhodes. 

Ainsi s'explique le souvenir g*ravé sur quelques 
inscriptions sépulcrales. Sur deux monuments de 
Téos, le nom du mort et de la morte est suivi de l’a- 
dieu ordinaire, à la suite sont inscrits les corps 
qui s’associent à cet adieu, et, parmi eux, tous les 
thiases^ ol ôiadoi ravre; (n®‘ 61, 62; cf. n® 41). 

Voici maintenant des privilég’es tout à fait excep- 
tionnels. Les Héracléistes de Délos confèrent à Patron 
l’exemption des contributions et des liturg*ies dans 
toutes les réunions (n®43, 1. 45). A Rhodes, Dionyso- 
doros est honoré par les Dionysiastes et les Haliastes 
du titre de bienfaiteur et de l’exemption de toutes les 

(1) Foucart, Mémoire sur V affranchissement des esclaves ^ p. 
29-30. 

(2} Heuzey et Daiimet, Mission archéologique de Macédoine y n®*87 
et 88. 
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c]iarg*es (n“ 46, 1. 45 et il 4). Quoique ce privilège 
paraisse général, il faut cependant en restreindre la 
durée à une seule année ; car, dans le même texte, on 
trouve le même personnage honoré par les Paniastes 
de deux exemptions de toutes charges, xal rifxaôeiç 
eùepyecicç )cai otreXeiavç ^ucrl TcavTwv (1. 80). 

Il y a encore quelques inscriptions honorifiques 
collectives , comme la mention oi ’Opycwveç toùç 
Stùxoraç, gravée dans une couronne (n® 3); ou la men- 
tion de couronnes décernées à des membres d’un 
Ihiase, soit par quelques-uns de leurs confrères, soit 
par la société tout entière (n“ 39). 

En regard des récompenses que les sociétés décer- 
naient, il est naturel de placer les peines dont elles 
menaçaient ceux qui manqueraient à leur devoir. Les 
deux peines que mentionnent les monuments sont 
l’amende et l’exclusion. 

L’amende prononcée contre ceux qui, sans excuse 
légitime, ne verseraient pas la contribution fixée par 
la loi, porte au double la somme à payer. Par exemple, 
les Orgéons qui ne remettent pas aux sacrificateurs 
deux drachmes pour le sacrifice du mois de Thargé- 
lion, sont passibles d’une amende de deux drachmes 
(n® 2, 1, 19-20). Les Héroïstes qui n’ont pas payé la 
cotisation de trois drachmes sont condamnés à en 
payer six (n® 21, 1. 10-12). 

Une amende plus forte, cinquante drachmes, est 
portée contre celui qui sacrifiera dans le temple sans 
présenter la victime à l’autel, irapagcdixia (n® 2, 1. 8) ; 
contre la prêtresse des Orgéons qui aura dépassé la 
somme fixée pour les dépenses , ou qui n’aura pas 
exécuté la volonté de la société pour la nomination 
d’une zacoros (n® 4, 1. 10 et 16). Môme amende contre 
les prêtres ou magistrats qui n’auront pctô proclamé 
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les honneurs décernés par la communauté (n° 22, 
I. 22; n°24, 1. i6; n°30, 1. 45); contre les particuliers 
qui auront proposé et les mag'istrats qui auront mis 
aux voix une mesure contraire aux lois ou aux dé- 
crets (n“ 2, 1. 43). Pour les deux dernières fautes, l’a- 
mende est de cent drachmes dans un éranc de Rho- 
des (n° 46, 1. 93 et 403). 

Chaque dignitaire, dans la limite de ses fonctions et 
dans les cas prévus par la loi, avait sans doute le droit 
de condanmer le coupable; mais, quand il s’agissait 
d’un prêtre ou d’un magistrat (car c’est surtout leurs 
manquements que le règlement prévoyait et punis- 
sait), à qui appartenait-il de prononcer l’amende? 
Nous voyons que chacun des membres de la société 
avait le droit de réclamer l’application de la ptûne 
(n°4, 1. 12; n° 46, 1.92); nous sommes donc conduits 
à supposer que l’affaire était portée devant l’assem- 
blée et que celle-ci décidait. 

L’amende prononcée était inscrite sur une stèle; 
pour la faire payer, la société était libre d’employer le 
moyen qui lui semblait le plus convenable (n° 4, I. 10- 
H). Un décret donne une indication un peu plus pré- 
cise : « Que les thiasotes poursuivent le recouvre- 
ment de l’amende de la même manière que celui des 
autres dettes» (n°22, 1. 24-26). La société chargeait 
probablement un mend)re d’intenter l’action devant 
les tribunaux. La loi de la cité, comme nous le ver- 
rons un peu plus loin , reconnaissait la validité des 
engagements pris par les membres des associations 
(voyez page 49). Le produit de l’amende était versé 
dans la caisse commune (n“ 30, 1. 44; n° 46, 1. 92), 
ou consacré à la divinité protectrice de la société 
(n°2, 1. 14 et 20; n»22, 1. 22; n' 24, I. 17). 

L’exclusion était une peine plus grave ; selon toute 
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probabilité, l’assemblée seule avait le droit de la pro- 
noncer. Trois cas seulement sont connus. La loi des 
Org*éons ajoute à l’amende l’interdiction de prendre 
part aux afiaires communes, (xvi (xeTeorw aùxw twv xoivûv 
(n" 2, 1. 14). Je ne sais s’il faut entendre une exclusion 
définitive ou la privation des droits appartenant aux 
autres sociétaires. Dans le décret des Héroïstes, il est 
dit : « S’ils ne paient pas, qu’ils n’aient plus part à 
l’éranos » (1). La loi des éranistes prononce plus for- 
mellement l’exclusion : « Si quelqu’un excite des ba- 
tailles ou des tumultes, qu’il soit chassé de l’érane » 
(n“ 20, 1. 40-42). Dans les dernières lig’nes , qui sont 
presque inintellig’ibles, il semble meme qu’il est ques- 
tion de lui rendre au double les coups qu’il aura 
portés. 


VL 

Finances. 

Chaque société avait une caisse commune, alimen- 
tée par des sources différentes. 

r La cotisation payée par chacun des membres 
s’appelait epavo;. Elle était de trois drachmes, dans la 
société des Héroïstes. Était-ce par année ou par mois? 
Les inscriptions ne donnent aucun renseig*nement 
sur ce point. Mais il n’y a aucune rai.son pour ne 
pas admettre le témoig*nag’e positif d’Harpocration : 
èpaviar/iç [iévTOi xupiwç scxiv 6 toC e’pavou xal ty)v (popàv 

r,v éxacTOi» (xtivoç iSeï xaxaêaXeîv £Î<7<p£p<«)v. On voit ég’ale- 

■ (1) N" 21, 1. 12-13. La somme à payer serait, à mon avis, la 
cotisation doublée pour cause de retard. Mais le passage est 
mutilé, et je ne propose celte interprétation que comme une 
conjecture. 
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mont par celle citation que la cotisation mensuelle 
était oblig*atoire. Les Héroïstes, dans leur règ*lement, 
se préoccupèrent d’empêcher les retards dans le ver- 
sement. Les absents devaient trouver un moyen 
quelconque de s’acquitter; les membres qui étaient 
présents à Athènes et qui ne venaient pas payer leurs 
trois drachmes, étaient condamnés à en verser six. 
Les seules excuses lég*itimes pour le retard étaient le 
deuil ou la maladie (4). 

2" La somme versée par ceux qui voulaient être 
admis dans la société. La loi des Org*éons, que j’ai 
citée plus haut, mentionne formellement ce droit 
d’entrée, mais le chiffre est effacé (n® 2, 1. 21). Il 
aurait été de trente drachmes dans la société des 
Héroïstes, autant qu’on peut affirmer le sens de ce 
frag*ment. 

3* Outre la cotisation mensuelle, les membres de 
la société payaient d’autres redevances. Telle est, par 
exemple, la contribution de deux drachmes que cha- 
que Org*éon devait payer une fois par an aux sacri- 
ficateurs (n® 2, 1. 18-20). Les éranistes de Rhodes 
avaient décidé qu’à chaque réunion chacun d’eux 
donnerait trois oboles pour l’achat d’une couronne 
destinée à un bienfaiteur (n® 46, 1. 20-24). Pour les 
repas en commun, les membres semblent avoir ap- 
porté leur part, d’abord en nature, puis en arg*ent; 
c’est ce qui paraît résulter d’une inscription dans la- 
quelle on loue le trésorier d’avoir le premier recueilli 
l’éranos en arg-ent (n® 6, 1. 44). Les Héracléistes de 
Délos, pour récompenser les services de Patron, dé- 

(1) Le marbre est mutilé, surtout à droite, et la restitution de 
cette partie est fort incertaine; aussi ai-je résumé au lieu de 
traduire ce document. Pour le texte, je renvoie à l’appendice et 
aux notes qui expliquent mes restitutions (n® 2i). 
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cidèrent que, dans toutes les réunions, il serait â<rj(x- 
6o>.oç xai otXciToupyTiTo; (n" 43, 1. 45). Le premier mot 
s’applique aux contributions analogues à celles dont 
je viens de parler; le second, à des liturgies que cha- 
que membre devait supporter à son tour. 

4" Le revenu des biens-fonds (voyez page 45). 

5® Le produit des amendes (voyez page 41). 

A ces recettes plus ou moins régulières, il faut 
ajouter les libéralités. J’ai cité plus haut (p. 8) une 
liste de contributions volontaires versées à un thiase 
de Gnide, et une inscription des Ürg’éons en l’honneur 
de ceux qui avaient donné une certaine somme (n" 3). 
Un fragment de Rhodes énumère les dons faits par 
un éraniste et sa femme, afin de subvenir à diverses 
dépenses ; 550 drachmes pour les frais d’un pro- 
cès, 505 pour la mise en état du lieu des réunions, 
100 pour les logements, 100 pour l’ameublement 
(n** 47). 

Avec ces ressources de nature différente, la société 
devait pourvoir aux dépenses suivantes : 

1*’ L’établissement du sanctuaire. Avant tout, il 
fallait acquérir un terrain que l’on entourait de murs 
et que l’on consacrait. C’était le Tejxevoç, centre de la 
communauté. Deux bas-reliefs de thiases, sur les- 
quels est représenté un arbre, indiquent qu’il y avait 
une espèce de jardin (1). Dans l’enceinte sacrée s’éle- 
vaient plusieurs constructions. La plus importante 
étaitlevaoçou temple proprement dit; sa grandeur et sa 
richesse variaient selon les ressources de la commu- 
nauté ou la libéralité de ses membres. Une inscription 
apprend que celui de Zeus Labraundos avait un 
portique en avant de la cella, TcpdcTwov, et un fronton , 

(!) Conze, Reise mf Insel LesboSy 186.5, pl. 18 et 19. 
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etéT<i)|jia (n* 26, 1. 0-6). Il était donc construit sur le plan 
ordinaire des temples g'recs. Le voôç, qui était la de- 
meure de la divinité, restait fermé et ne s’ouvrait 
qu’aux joui’s de fête (n° 8, 1. 13-14). Le T%evo; 
renfermait aussi les demeures d’un certain nombre 
de ministres du culte ou de rnag’istrals, oîxïiTTipia (n° 47, 
1. 11). Des salles plus grandes étaient destinées aux 
réunions de l’assemblée, oîxo?, oixîa ou tc!wh (n° 22, 
1. 7 ; n* 22, 1. 8 ; n“ 46, 1. 122); l’une d’elles, appelée 
Biaoùlv, servait en particulier pour le festin sacré qui 
suivait les sacrifices (1). Le temple d’Isis à Pompeii 
donne une idée assez exacte de l’un de ces sanctuaires ; 
on pourra se les représenter encore mieux, en voyant 
(|uel(jues-unsdes monastères belléniqucs, en particu- 
lier celui de Vourkanosur l ltliome, ou celui d'Orcho- 
mène, élevé sur les ruines du temple des Charités. 
La consti'uction du temple et de ses dépendances était 
la première alTairc et la plus importante pour la société. 
•\ussi, quand elle possédait des biens-fonds, elle en 
attribuait exclusivement le revenu à cet emploi. « Pour 
mettre en état le temple et l’habitation, le produit des 
loyers et de la vente de l’eau seront affectés à la mise 
en état du temple et ne pourront être employés à au- 
cun autre usage, jusqu’à ce que l'aménagement du 
temple et de l’habitation soit achevé, à moins que les 
Orgéons n’affectent par un vote une autre ressource 
pour les dépenses du temple » (n’ 2, I. 8-12). Mais, le 
plus souvent, les revenus réguliers étaient insuffi- 
sants; les contributions volontaires ou les libéralités 

(I) Bi«(jâ)V£;‘ oîxoi tv oïç ouvi'ovtiç îtiTCvoîsiv ol Oi'xaoi. llPSJ'chius. 

Le bas-relief reproduit dans l’ouvrage cité de M. Conze repré- 
sente dans la partie inférieure un banquet des thiasolcs. Il y 
avait encore des ^uXirnîpia, dont il sera parlé dans un autre cha- 
pitre, p. 154. 
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do membres plus riches permettaient seules de mener 
l’entreprise à bonne tin. 

2” Les Iraisdu culte étaientàla charg-e de la société. 
Elle avait à fournir les victimes sur la caisse commune 
(n“6, I. 8; cf. n° 8, 1. 6-8; n” 9, 1. 9), et aussi le bois 
pour préparer le festin qui suivait le sacrifice (n" 42). 
La fèU; elle-même e.vig-eail une dépense considérable 
pour le matériel nécessaire à la décoration du temple 
ou à la parure des personnes qui fig-uraient dans la 
cérémonie. Le zèle même des prêtresses était un dan- 
g-er pour les finances, et les Org'éons furentoblig-és de 
fixer par un règ-lcment un terme à l’aug-mentation 
incessante des dépenses (n" 4, 1. 2-12). 

3" La caisse commune devait encore subvenir aux 
frais des récompenses décernées par l’assemblée : 
couronne, {wrtrait, g-ravure du décret sur une stèle. 
Pour cette dernière , on sait qu’à .àthènes on payait 
ordinairement trente drachmes. Les couronnes d’or 
étaient d’un prix assez considérable; la valeur de 
l’une d'elles était fixée à 10 /pucoî. 

4° Le salaire accordé dans certaines circonstances 
aux magistrats était encore une assez grosse dépense 
(voyez page 31). Enfin, quelques sociétés, certaine- 
ment celle des ürgéons, devaient pourvoir à la sépul- 
ture des membres défunts (n° 6, 1. 11 ; cf. n°35). 

Le plus souvent, la communauté se tirait d’affaire, 
g-ràce à la libéralité de quelques-uns de ses membres 
plus riches et plus zélés. Tantôt ils lui prêtaient de 
l’argent sans intérêt (n” 42) ou faisaient des avances à 
la caisse commune (n“ 6, 1. 13); tantôt celui qui était 
chargé de surveiller une construction fournissait en 
grande partie l’argent nécessaire (n° 26, 1. 10-11). 
L’un refusait le salaire que la société lui avait voté 
(n° 30, 1. 16-18); un autre, chargé d’une ambassade, 
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s'en acquiltait à ses frais et reeevail le (hiaso pendant 
deux jours (n° 43, 1. 12 et 16). Un trésorier des ür- 
g'éons, trouv'ant la caisse vide, prenait sur sa fortune 
pour assurer la célébration des sacrifices et In sépul- 
ture des défunts (n” 6, I. 7-11). Des bienfaiteurs, ho- 
norés de couronnes d’or et d’e.xeniption des cbnrg’es, 
faisaient l’abandon de ces récompenses au profit delà 
communauté (voyez paj^-e 33). 

En somme, ce (jui res.sort ile l’étude des inscriptions, 
c’est que ces sociétés étaient le plus souvent eiidjar- 
rassées, et qu’elles ne faisaient face aux dépenses 
que par la g’énérosilé des bienfaiteurs. 


VII. 


Condition légale des associations. 

Nous avons vu (juc les sociétés étaient maîtresses 
absolues de leur org’anisalion intérieure : elles avaient 
leur loi, leurs assemblées, leui-s mag^istrats. Comme 
l’a très-bien montré M. Caillemer, elles n’avaient be- 
■soin d’aucune autorisation de l’Etat (1). La liberté 
d’association était le droit commun. La loi de Solon 
n'a nullement pour objet de reconnaître un droit que 
personne ne song'eait à contester ou à restreindre ; 
elle détermine seulement, au point de vue juridique, 
les effets des eng-ag’ements contractés par les mem- 
bres de la société. 

Voici le passag'c du quatrième livre de Caius sur la 
loi des Douze Tables (|ui rég’lait la même matière : 
« Sodales sunt qui ejusdem colleg-ii sunt, quam Gra-ci 
éraipiav vocant. His autem potestatem facit Icx, pac- 

(!) Caillcinci-, /c. Droit ilc socklé à Àthénef, p. 11. Paris, 1873. 
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tionoin quain sibi velint ferre, dum ne quid ex pu- 
blica leg’e corrumpant. Sed bæc lex videtur ex leg*e 
Solonis translata esse, nam illic ita est : èàv Si f, 
(pparope;, r; Upûv opyiwv, yi vaOxai, yi ri ôpiOTfxçoi, ^ 

ôiaffwxai, ri èri Xeiav oijro[x.evoi ri £tç èptropiav, o ti àv toutwv 
5'aôûvTai rpoç à'XXn'Xou;, xOpiov ilvai, sàv (i.ri à7rayopcû(np xà 
^ri|j(.oaia Ypotpi,jxaxa » (1). 

Les tbiases et les Org*éons étaient donc considérés 
comme les autres associations. Les auteurs et surtout 
les inscriptions confirment et complètent ce que nous 
apprend la loi de Solon. 

Ces sociétés étaient considérées comme des per- 
sonnes civiles, pouvant posséder, vendre, acheter en 
leur propre nom. En effet, nous avons vu plus haut 
(|uc les Org*éons du Pirée possédaient dos biens-fonds 
dont ils employaient le revenu à la construction du 
temple (n° 2, 1. 9). Les tbiases de Byzance étaient 
iiiome assez riches en biens-fonds, si Ton en jug’epar 
un passag’O d’Aristote. Dans un pressant besoin d’ar- 
g*ent, la ville s’empara de leurs propriétés, 6ia<7wxixà 
xtjxevn, et les vendit aux propriétaires voisins qui payè- 
rent fort cher ces enclaves; en échangée, elle donna 
aux thiasotes des terrains publics dans le voisinag'c du 
gymnase, de rag*oraetdu port (2). Dans une inscrip- 
tion de nie de Ténos, on trouve une série d’opéra- 
tions assez compliquées , faites par un tbiase qui 
achète et vend une maison et des terrains (Co?’j)i/s i/iscr. 
(ji\, no 2328, 1.23, 114-118). 

D’autres actes de la vie civile sont encore attestés 
par des inscriptions : un érane d’Amorg'os prenait hy- 
pothèque sur des immeubles (n® 45) ; un tbiase de 

(1) Digesl. XLVII, til. 22. De cullegiis et corporibus. 

(2) Aristot., OLconom., Il, 2, 3. 
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l’Attiquc Faisait un prvt, assuré })ar la plus solide des 
g*aranties, la vente ÈTrl >.ü(îei (n“ 37). 

La loi de Solon reconnaissait la validité des ol)li"*a- 
lions contractées par les associés. Sur ce fondement 
repose le droit d’intenter des poursuites pour recou- 
vrer les sommes dues à la société ou les amendes infli- 
g’ées pour infractions à ses rèo’lemenls (n” 4, I. 9-10; 
n” 22, I. 24-25). Les actions de ce g*enre rentraient 
dans la clas.se des £p.u.Y.voi c’est-à-dire des affaires 
qui devaient être jug’ées et terminées dans le délai 
d’un mois à partir de leur introduction (1). Outre 
les deux documents que je viens de citer, une ins- 
cription athénienne nous fournit un exemple de ces 
poursuites. G’e.st un catalog’ue de phiales consacrées 
par des plaideurs qui avaient g’ag’né leur procès. Dans 
cette liste fig“urent deux étrang*ères, domiciliées en 
Attique. « Synété, habitant dans le dème de Keiria- 
des, ayant échappé aux poursuites de Nicodémos, du 
dème de Leuconoé et de la communauté des éranis- 

tes, une phiale du poids de cent drachmes. Pers 

habitant ayant échappé aux poursuites de de 

Khamnontc et de la communauté des éranistes, une 
phiale du poids de cent drachmes (2). » 

Les citations précédentes, d’accord avec la loi de 
Solon, établissent que toutes ces sociétés étaient re- 


(1) Caillemer, le Contrat de société à Athènes^ p. 32. Paris, 1872. 

(2) Rangabé, Antiq, hellén,^ n® 881. 2uv£tti £v Ketpiâ8u>v oUouaa^ 
aTccxpuvouffa NixoSt]uov Asuxovoéa xal xotvèv ÈpavtaTwv, çiaXr, (TTaOpiov II. 

1. 24. — riEp7.« oixou(7oc, àiTOîpUYOÛarot ‘PajAvousiov xa'i xotvèv 

[tpavKTTtüv], çpiaXT) (TcaOaov U. 1. 0. Lc personnage qui dirige les 
poursuites contre la débitrice est probablement le chef de l’é- 
rane (cf. n® 45). Le mot oIxoîmj 7 ne peut s’appliquer à des ci- 
toyens, mais seulement à des métèques. II est encore question 
d’un procès dans une inscription de Rhodes (n® 47, 1. 7). 
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connues comme personnes civiles et avaient tous les 
droits qui en déeoulent; les lois ou règ'lements accep- 
tés par les associés étaient regardés par les tribunaux 
comme obligatoires pour eux, à moins qu'il n’y eût 
contradiction avec la législation pidtlique. Tel était, 
au point de vue civil, l’état des tbiascs, des éranes et 
des Orgéons. Nous aurons à examiner, dans un autre 
chapitre, comment la cité les considérait au point de 
vue religieux (voyez chapitre XVII). 

VIII. 

Résumé. 

Après avoir étudié dans le détail l’orgatiisation 
des thiases, des éranes et des Orgéons, il faut main- 
tenant apprécier leur valeur et leur influence. 

Leur gouvernement est fondé sur le même principe 
que celui des républicpics grecques : assurer à la so- 
ciété tout entière la gestion de .ses affaires, soit par 
l’exercice direct du pouvoir, soit par un contrôle in- 
cessant de ceux auxquels il a été confié pour un temps 
fort restreint. 

Comme dans l’état, toutes les dignités sont annuel- 
les. Pour les fonctions qui touchent au culte, elles 
sont attribuées parle sort, que les anciens regardaient 
comme la manifestation de la volonté divine. L’élec- 
tion désigne les membres qui paraissent les plus capa- 
bles de remplir les charges civiles, trésorier, secré- 
taire, épimélètes, etc. Nous avons vu quelles précau- 
tions avaient été prises pour prévenir de la part des 
dignitaires tout empiétemetit et tout abus de pou- 
voir : serment à l'entrée en charg’c; compte à rendre 
de la gestion à la fin de l’année; nécessité, pour tous 
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les cas non prévus par la loi ou les décrets, de recourir 
à l’assemblée; espérance des récompenses honorifi- 
ques; crainte de l’amende, qui pouvait ég-alement 
frapper prêtres ou raag-istrats. 

Nous avons vu ég'alement comment l’assemblée 
s’était réservé de décider souverainement sur toutes 
les questions : culte, finances, administration ; avec 
quelle minutie elle pourvoyait à l’exécution de ses dé- 
crets; de quelle façon elle exerçait le droit de punir 
ou de récompenser. Comme l’assemblée, réunie à des 
époques rég’ulières, est composée de tous les mem- 
bres de la société, comme chacun a le droit de pré- 
senter une proposition, et que tous décident par le 
vote, il en résulte qu’en tout temps et en toute occa- 
sion la société dirige ses affaires selon sa propre vo- 
lonté. 

Assurément, si les thiases et les éranes avaient créé 
cette organisation, il faudrait leur reconnaître une 
grande science de gouvernement. Mais ils n’ont fait 
qu’imiter la constitution de la cité dans laquelle ils 
étaient établis. Cette organisation, intéressante à étu- 
dier et, à certains égards, digne d’éloges, était si peu 
essentielle aux tbiases que, dans certains pays, elle 
ne dut pas exister. Je doute en effet que les thiases 
auxquels présidait la reine Olympias en Macédoine (1) 
ou Ptolémée Philopator en Egypte (2), eus.sent la 
constitution démocratique des sociétés qui s’établirent 
dans les républiques grecques. Le même fait se pro- 
duisit, dans le monde romain, pour les sorlalilate/; et 
les colleyia : ces associations adoptèrent presf|ue uni- 
formément l’organisation des raunicipes. 

(1) Plutarch., Alexand.^'i et 3. 

(2) Plutarch., Cleomen., 33 et 36. 


Digitized by Google 



D’mi îiiiln' (îolo, on parc.ouranl les t('xtns ôpi^Taplii- 
(jiies, destines à rappeler et à réeonipcnser les servi- 
ces rendus, on n’y trouvera rien non plus qui donne 
à ces sociétés un caractère particulier, rien qui ne se 
rencontre ég’aleinent dans la vie ordinaire de la cité. 
Que voit-on en effet pour h‘s services civils? Des fonc- 
tions remplies à la satisfaction g'énérale; la caisse 
commune remise en bon état, sans blesser les socié- 
taires par des réclamations trop rig’ourcuses ; de 
l’arg’ent prêté sans intérêts; le paiement des frais de 
procès soutenus parla communauté; des donations 
pour la construction d’édifices; des démarches et des 
voyag*es entrepris g’ratuitement dans l’intérêt g’éné- 
ral; l’hospitalité ofTerte pendant un ou plusieurs 
jours; enfin des services rendus ou des secours donnés 
à quelques sociétaires en particulier; en un mot, ce 
(pie les inscriptions appellent, d’une manière g’énérale, 
le zèle et la bonne volonté à l’ég'ard do la communauté. 
11 serait facile, dans les inscriptions honorifiques 
d’Athènes, de retrouver des exemples analog’ues de 
libéralité, de zèle pour l’État ou pour une ville ctran- 
g*ère. Cette g*énérosité des particuliers pour la cité ou 
pour une société a été, de tout temps, frciquente chez 
les Grecs; c’est un des traits honorables de leur carac- 
tère. Mais c’est en exag’érer la portée et en méconnaî- 
tre la nature que d’y voir, comme on l’a fait, de la 
fraternité ou de la charité. 

Pour les services qu’on peut appeler relig*ieux, on 
trouve des sacerdoces pieusement exercés ; des sacri- 
fices rég’ulièrement offerts pour la communauté ; 
l'accomplissement exact des cérémonies; des dona- 
tions faites pour la célébration du culte : c’est là ce 
que les inscriptions appellent la piété. Là encore, rien 
de nouveau, rien de propre à ces sociétés. 
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Tant qu’on s'en tiendra à cette étude, on n’arrivera 
pas, au sujet des thiases et des éranes, à d’autre con- 
clusion que celle-ci : plusieurs membres de ces socié- 
tés, hommes ou femmes, ont montré un grand zèle 
pour les intérêts matériels et religieux de la commu- 
nauté; leur bonne volonté et leur libéralité étaient 
récompensées par des dignités et par des honneui-s. 
Mais quel réle doit-on leur assigner dans l’histoire de 
la civilisation grecque? Nous voyons des sociétés très- 
actives, organisées à l’image de l’Etat, très-soigneuses 
de récompenser les services, témoignant une grande 
ardeur j)our leur culte et leure cérémonies. Évidem- 
ment, ce n’est là que le côté extérieur; il faut pé- 
nétrer plus avant; il faut, pour jug-er si elles ont été, 
comme on l’a dit, un immense progrès, poser et ré- 
soudre, s’il est possible, les deux questions suivantes : 

Ont-elles voulu propager une religion nouvelle et 
meilleure? 

Ont-elles apporté et répandu des principes d’une 
morale plus pure et plus élevée? 

Là est tout le problème, et c'est précisément le 
point qu’ont laissé dans l’ombi'e les savants qui ont 
attribué une grande et heureuse influence à ces asso- 
ciations. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


RELIGION ET CULTE. 


IX. 


Les thiases et les relig:ions étrangères en Attique 
pendant la guerre du Péloponnèse. 

La conclusion qui ressort de l’étude des auteurs 
anciens et des monuments épig’raphiques , c’est que 
la relig’ion des thiases, des éranes et des Org'éons 
n’était ni une nouveauté, ni une amélioration. 

La plupart des divinités auxquelles ces sociétés 
avaient voué un culte spécial, et sous le patronag'e 
des(juelles elles se plaçaient, étaient orig’inaires de la 
Tlirace, de l’Asie Mineure, de la Syrie et de l’Ég-ypte. 
La Grèce aussi avait reçu des mêmes contrées un 
g'rand nombre de ses dieux; mais en pénétrant dans 
la cité, en devenant les dieux de l’État, ils avaient 
éprouvé dans leur caractère et dans leur culte de pro- 
fondes modifications; ils s’étaient, pour ainsi dire, 
hellénisés. Tout autres étaient les divinités introduites 
par les thiases; leurs légendes, leurs symboles, leurs 
cérémonies étaient les mêmes que dans les religions 
orientales; aussi, lors même que leur culte fut toléré 
dans la Grèce, ces divinités barbares restèrent tou- 
jours en dehors de la cité et de la religion publique. 

On pourrait examiner successivement chacun de 
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ces points, g’éncalog'ies divines, mystères, rites, et 
montrer, par des preuves formelles, que les dieux, 
adorés par les membres des lliiases et des autres so- 
ciétés du môme g*enre, étaient étrang^ers et le plus 
souvent antipathiques au g’énie g’rec. Mais, en suivant 
cette méthode, on arriverait à un ordre plus artificiel 
que réel, et le tableau composé avec des traits em- 
pruntés à des époques et à des associations différentes 
aurait plus d’unité, mais moins de vie et de vérité. 
J’ai préféré une méthode plus lente, mais qui doit 
conduire plus sûrement à la vérité, en étudiant sépa- 
rément chacune des associations, ou, du moins, celles 
que les auteurs et les inscriptions nous font connaître 
avec quelques détails. Le premier soin doit être de 
déterminer le nom de la divinité adorée par la société 
et le pays d’où elle était orig-inaire; dans la plupart 
des cas, on peut arriver à une certitude absolue. La 
seconde partie de la tâche est plus difficile. 11 faut 
établir ce qu’était la divinité dans son pays d’origdne. 
Ce n’est pas une étude complète de sa relig*ion que j’ai 
entreprise; mais il importe de marquer les traits es- 
sentiels de son caractère et de son culte, ceux (jui la 
disting’uenl le plus des divinités helléniques. 11 s’a- 
g*ira alors de rechercher jusqu’à quel point les asso- 
ciations formées en Grèce avaient conservé les sym- 
boles et les rites étrang*ers. 

J’aurais voulu, s’il avait été possible, suivre pas à 
pas la naissance et le développement de ces sociétés. 
Malheureusement, leur histoire est incomplète, meme 
à Athènes. Pour cette ville toutefois, les données 
fournies par les écrivains anciens et les monuments 
épig*raphiques permettent de la retracer pour trois 
époques : la g*uerre du Péloponnèse, le temps de 
Démosthène , la période macédonienne. Pour lès 


— Oi — 

autres contrées, les documents sont moins nombreux 
et les dates moins certaines. Il est possible toutefois 
d’étudier avec fruit les sociétés de l’île de Rhodes et 
des côtes voisines ; puis celles de l’Asie Mineure, qui 
présentent de notables différences avec les précé- 
dentes. 

Les thiasotes parai.ssent pour la premièi*e fois dans 
la loi de Solon , qui les nomme en les rang’eant dans 
la même classe (|ue les autres ass(jciations relig-icuses 
et commerciales; mais nous n’avons aucun auti’c ren- 
seignement pour cette époque reculée. 

.Après les g-uerrcs médi(jues, il y eut en.Attique une - 
invasion des dieux barbares. Athènes avait porté sur 
toutes les côtes de la mer Eg-ée ses flottes et ses colo- 
nies; les marins et les soldats rapportèrent dans leur 
pali-ie les relig-ions de la 'riiraco, de la Pbryg-ie, de 
Cypre ; les nombreux étranges que le commerce at- 
tirait au Pirée en furent aussi les propag-ateurs. Aussi, 
tiès les premières années de la g-uerre du Pélopon- 
nèse, leurs prog-rès avaient été assez g’rands pour 
fournir des sujets à la trag’édie, et pour inquiéter les 
|K)ëtes comiques, qui défendaient contre ces dieux 
étrang*e\;s la relig-ion de la cité. 

Eupolis, dans la pièce des Bairrai, qui est antérieure 
à l’expédition de Sicile, mit sur la scène et livra aux 
rires du public la société qui apportait en Attique le 
culte de la déesse tbrace Cotytto. Üejà, à cette é]KK|ue, 
cette divinité avait de nombreux sectateurs à Corin- 
the, dont les colonies avaient précédé celles d’.Atbènes 
sur les côtes de Tbrace. Les lég-endes et les rites de la 
nouvelle relig^ion étaient assez bien connus à Athènes, 
si l’on en jug'c par le théâtre trag'ique. 

Eschyle, dans une tétralôg'ie, dont quehjues frag'- 
ments sont parvenus jusqu’à nous, donnait le nom de 
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Colys à la déesse adorée par les Kdones(i ). A côté d’elle, 
lig’ure un personnag*e divin que le poêle appelle Dio- 
nysos; il décril en Ijeaiix vers son cortège qui fail re- 
lentir l’air de ses chanls. du bruit effrayant des cym- 
bales et des tambours et des sons de la flûte qui excite 
le délire (2). Suivant le témoig*nag'e formel de Stra- 
bon, le culte de Gotytto ressemblait aux cultes de la 
Pbryg*ie, dont les babitanls avaient la même origine 
que les Tbraces (3). On peut reconnaître dans Gotytto 
une déesse tbrace assimilée à la Mère des Dieux, et 
dans le Dionysos qui l’aecompagne l’Attis ou le Saba- 
zios de la Phrygie. 

Tel est le culte que des Athéniens transportèrent 
dansTAttique et contre lequel fut dirigée la comédie 
d’Eupolis. La pièce, comme on le sait, est perdue; 
mais nous connaissons rintention du poète par deux 
vers de Juvénal. Après avoir décrit d’infàmes débau- 
cbfîs, le satirique latin ajoute : 

Talia sécréta coluerunl orgia tæda 
Gecropiam soliti Bàptæ lassare Gotytto (4). 

(!) 2c{Avà Kôtu;, f, ’v xoîç ’Hôwvoiç. Æscliyl., fr. !. 

(2) *0 piv £v /,ep«iv 

TOpvou xotpaxov 

oaxTuXo'oixTOv TctaTrÀ'/ici uÉXo;, 

(Xttvia; l7taY<ûYÔv 6p.oxXàiv, 
ô 6à )(^aXxo8ÉTOiç xoTÛXai; droêtî, 

'FotXpo; 0* aXciXottlei, 

Toupd®6oYYoi 5’ uTropuxwvrat 
-TTodtv àf avou; ^oSepo'i pitiot, 

Tvipiitotvou S’ clxd)v tiiroYatou 

Ppovxîjç cpÉpexat paouxap^iiiç. Æschyl., fr. 2 et 3. 

(3) 'r«ux« yip eoixe xoîç <i>puY»o«ç • xa\ 6Ùx stTceixôç y^> (ocntp aùxot ot 
*l>puY£<; 0paxô)v dcTiotxoî slatv, ouxo> x«i x4 Î£pà èxEÏÔev pex£vr,vÉ/6at. 

Strab., X, ni, !6. 

(4) Ju vénal., Saétr. II, v. 92. 
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Et le scholiaste ajoute : « Baptæ, titiilus libri quo im- 
piidici desoribunlur ab Eupolide , qui inducit viros 
Atbenienses ad imitationem femiuarum saltantes las- 
sare psaltriam. » 

Quelques détails conservés dans les fraf^’menlsd'Eu- 
polis suffisent pour montrer que les adeptes athéniens 
de Gotytto pratiquaient dans leurs cérémonies les 
rites étrang’ers de la Thrace et de la Phryg'ie. Le titre 
fie poéirrai indique l’usag-e d’une purification parl’eau, 
analog’ue à celle qui avait lieu dans le tbiase de Sa- 
bazios (1). Ils poussaient les mêmes cris de «ùaî 
«aêaï (2). L’amandier, par le<piel juraient les initiés, 
était un arbre mystique, né des parties génitales d’At- 
tis, après sa mutilation (3). Dans ces orgies nocturnes, 
on retrouve également les instruments consacrés à 
la Mère des Dieux : le tambour et le pûjiéo;, disque de 
cuivre que l’on frappait avec un fouet à trois lanières 
garnies d’osselets (4). Quant aux danses efféminées, 
le premier fragment d’Eupolis ne justifie <iue trop le 
caractère licencieux que leur attribuent Juvénal et le 
seboliastf'; aussi n’est-il guère possible de le traduire. 
L’initiation à Dionysos et à Gotytto associés portait le 
nom de iôuipa>.>.o{, qui suffit à donner l’idée des céré- 
monies, des danses et des représentations qui l’ac- 
compagnaient (3). 

(t) KpsTTipiÇcijv xoii /.«Oatpwv Toùç teXoujjiévouç. DeniOsth., />ro Co~ 
rona, § 259. 

(2) Eupolis, BotiTTai, fr. 10. 

(3) Mi TÎiv «uu^SaXTiv. Ibid., fr. 7. Voyez l’hymne en l’honnenr 
d’Altis ; 8v woXûxapTtoç ttixTe» àpulySaXo; ivép» lupixTsy ; l’interpré- 
tation donnée par les Phrygiens : tti 5s o! «Jfpûveç Xcyouai tXv xanpa 
Twv 8X(i)ï lîvai i|xiîf 2*Xov , oùyl Sîvipov frislv , iXXi |L»I àuiySaXov 
fxlivov Tov xpoôvToi.... Philosophoumena, éd. Miller, p. 119 et 117. 

(4) Eupolis, /r. 1 et 15. — Apoll. Rhod., I, 1139; ef. sehoi. 

(3) EiOûixXXoi' iTôoç e«5r,4 5pyou(xsV/;;. ’Eoii 5t xiri xlioïov cipuaTivov 
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Eiipolis, dans sps attaques, avait surtout en vue Al- 
cibiade. Pour y répondre, c(dui-ci fît, dit-on, ploiiffor 
le poète dans la mer, en disant, par allusion au titre 
fie la pièce : 

Baim< jji* iv ^ xuuaat irdvx&u 

6\icM VQt;i.a9t TcixpCTCpoi;. 

L’anecdote, quoiqu’elle soit seulement rapportée par 
des écrivains de basse épofjue , n’a rien d'invraisem- 
blable (1). Alcibiade était aloi's l’enfant ”ùté d’Athè- 
nes; le peuple, qui avait ri de la pièce, put éf^alement 
rire de la veuf^eance et du Iwn mot. Mais il est impos- 
sible d’admettre, selon la même tradition, que le 
poète trouva la mort dans les flots ; un pareil crime 
ne serait pas resté impuni à Athènes. Cicéron , dans 
une lettre à Atficus (VI, i, 18), se moque de ceux qui 
racontent encore la fable d’Eupolis noyé par Alci- 
biade; il cite lu réfutation d’Eratosthène qui men- 
tionnait des pièces du poète composées après cette 
époque. Tojit cela n’a pas ('inpècbé de répéter la lé- 
f>’enfle. 

L’attaque d’Eupolis contre les divinités étrang’ères 
n’est pas isolée; Cotytto n’était pas la seule qui eût 
pénétré dans l’Atti(|ue après les conquêtes de la répu- 
blique. De Cypre et de Phryf^ie, Adonis et Sabazios 
avaient passé à .Athènes ; leur culte avait fait de 
g’rands prog-rès, surtout parmi b>s femmes. On s’en 
aperçoit aux traits que leur lance la comédie. Dans la 
])ièc(* de Lysistrala (412), une des conjurées réunies à 
r.Aci’opole dédaig-ne les anciennes divinités de l’État, 
et prend à témoin de son serment une étrang’ère, 

X»l TeXtTli TIÇ Itepl tÔv Alôvuoov X«l KowTTOI àYOjxÉvT). Lex. rhel., 

p. 2*6, 19. 

(1) Fragm. comic. gr., p. l.“>7, éd. Didol. 
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Aphrodite de Paplios (^). Dans une autre seène, le 
proboulos, envoyé pour faire rentrer les révoltées 
dans le devoir, se déclarait impuissant à réprimer leur 
licence. « L’insolence des femmes a-t-elle assez éclaté, 
et leur bruit de tambours, leurs cris répétés d(î Saba- 
zios, et les chants funèbres qui retentissent sur les 
terrasses en rhonneur d’Adonis ? (2). » Il rappelait, 
à cette occasion , comment leur fête avait troublé 
l’assemblée du peuple; la voix de l’orateur luttait 
avec peine contre les exclamations usitées dans cette 
cérémonie : aîaî V^wviv, xotttîcô’ a<îwviv. Nous savons, 
en effet, par Plutarque, que la fête fut célébrée en il 6, 
au moment de l’expédition de Sicile. « En ces jours- 
là tombaient les fêtes d’Adonis , dans lesquelles k‘s 
femmes exposent des simulacres de morts qu’on poide 
en terre , se frappant la poitrine par imitation de ce 
qui se prati(|ue aux funérailles, et chantant des hym- 
nes lug*ubres (3). » Le récit de Plutarque laisserait 
croire que c’était une fête publique; mais, précisé- 
ment au sujet d’Adonis, le schciiaste d’Aristophane 
remarque que les femmes célèbrent des fêtes org*ias- 
tiques en l’honneur de dieux qui ne sont pas ceux de 
la cité et qui ne sont pas admis par l’État (4). Ce n’é- 

(1) Nrj TT,v lla^îav AçpoSirifiv. Aristoph., Lysistr,, v. 557. 

(Ü) ^p’ i5éX«u<l/e twv yuvaixSv •i) TpiKpr, 

■jüjSi xufiiravi(T{AO< Tcuxvoi 2a6a!;ioi 
S t’ ’A^aivtasjxoç o5to; outïI twv Ttytov 
rZ Nw uot’ Av i^xooov iv ^xxXïjaio ; 

Aristoph., Lysistr. ^ v. 386-390. 

(3) ASu)vi'o)v Y^ip îh Totç "îipLépa; IxEi'vaç xaOYjxovrwv, tWwXa ttoXXsjç^oû 
vExpoî; ixxopuCouevoiç 5jxoia Kpouxiivro xaiç yovai^i xat xa^aç i[xiuouvxo 
xo7rrd|X£vai xai 6pr,vou; ^dov. Plutarch., Alcib,^ 18. 

(4) Ilap4 icoXXoK dpY«)(Covxei al y'^valxE^ Osoùc ou 8ri[xoxcXci< oùoà 
xexaYfiEvou;. Schol. Aristoph., Lysistr,, v. 389. 
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lait donc pas une (îeîrcmonie du culte otlficicl, mais 
une fête particulière des femmes , tolérée par la ré- 
publique. 

Adonis, en effet, était une divinité étrang’ère, ainsi 
que l’Aphrodite papliienne, qui n’est autre qu’Astarté. 
Ce couple divin était orig*inaire de Syrie et de Phéni- 
cie (I); de là, il était venu à Athènes en passant par 
Paphos, où la déesse avait un sanctuaire renommé. 
La fête d’Adonis est bien connue par la charmante 
pièce des Syracusaines ; mais les vers où Théocri te dé- 
crit la pompe célébrée à Alexandrie, les chants poéti- 
ques où il exprime tour à tour la tristesse et la joie, 
ne doivent pas faire illusion sur la nature du culte : 
derrière cette fête se cachaient des mystères d’un na- 
turalisme gTossier. Aristophane n’y fait qu’une allu- 
sion assez vive en passant (2), mais Clément d’Alexan- 
drie les rappelle avec plus de crudité : il parle du 
phallus distribué aux initiés et de la pièce de mon- 
naie que ceux-ci payaient à la déesse comme à une 
courtisane (3). Aus^i n’est-il pas surprenant que la 
fête d’Adonis ait été célébrée par les courtisanes avec 
un g’rand zèle (4). 

Platon le Comique attaqua vigoureusement le culte 
de cet intrus, et, dans une comédie intitulée Adonis, 
il prit le dieu lui-même à partie. Le fragment le plus 
considérable devait appartenir à l’une des premières 

(1) QuarUi Venus Syria Tyroque concepta, quæ Astarle vora- 
tur; quani Adonidi nupsisse ferunt. Cic., de ISat, rfeor., 111, 28. 

(2) Aristoph., Lysistr., v. 395. 

(3) TaÛT7)ç tr,; i«Xoy{«; f,oov^ç rexiAi^piov xr,; yôvopoç /.a\ 

tpaXXcK foiç {xuou|xevoi<; xr,v xéy vrjv t?iv fxotyixyjv iniUBotai * voutajxa o« 
elocpepouaiv ol jxuoûpevot, uç éxat'pa ipaaxal. Glemens Alex., 
Protrept.y p. 76, c. 2. — ^ Cf. Arnob., II, 19. 

(4) Diphilos, Zioypst^oi, fr, 24, v. 38-40. 
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scènes. C'était une prédiction faite à Ginyras, le père 
d’Adonis, selon la lég’ende cypriote. L’oracle lui an- 
nonçait la beauté merveilleuse de son fils et les mal- 
heurs qu’elle attirerait sur lui, en excitant l’amour 
d’.4phrodite et d’Apollon (1). La verve g’rotesque et les 
imag'es avec lesquelles est prédit ce double amour ne 
peuvent se rendre en français. La pièce, comme c’est 
probable, n’était que le développement de la prédic- 
tion et la mise en action de la lég*ende et des mal- 
heurs du trop bel Adonis. On sait quelle liberté de 
paroles et de costumes se permettait la comédie an- 
cienne, et comme elle ménag’eait peu les yeux et les 
oreilles des spectateurs. Il est facile de s’imag*iner, 
d’après les premiers vers de Platon, la façon dont le 
poète avait mis en scène la lég*ende de la nouvelle di- 
vinité. 

Sabeusios n’était pas beaucoup mieux traité. Aristo- 
phane l’avait déjà raillé en passant. On voit, par un 
frag’ment d’une comédie malheureusement perdue, 
qu’il l’avait poursuivi avec plus de vivacité. II l’ap- 
pelle : 

Tôv <I>püY«, “fov aùXy,T9ipa, xov 2a£o!Jiov (2). 

Ce vers isolé nous apprendrait peu de chose ; mais un 
curieux passag*e de Cicéron montre que la pièce avait 
une portée plus sérieuse : c’était une attaque en règ’Ie 
contre les divinités nouvelles et leurs fêtes nocturnes, 
« Novos vero deos et in his colendis nocturnas pervi- 
g’ilationes sic AristophancS, facetissimus poeta veteris 
comœdiæ, vexât, utapudeum Sabazius et quidam alii 
dii peregrini judicati e civitate ejiciantur (3). » Ainsi 

(1) Plat. Comic., fr. — (2) Aristoph., fr, 478. 

(3) Gicer., tU II, 13. 
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le poêle réclamait l'expulsion des divinités étrang’ères 
dont le culte corrompait les mœurs et menac.'ait la re- 
lig’ion de l'Etal. 

Tel devait être aussi le dessein d’Apolloplianès, dans 
la <‘omédie des (Jrétois. Suivant Pliotius , il faisait 
ép;-alement paraître sur la scène des dieux étrangers ; 
6tol Çjvucoî, et, parnn eux un dieu phryg’ien, Ttiî, ana- 
lof^-ue à Sabazios(l). 

Quelques années auparavant, vers 430, un autre 
culle phryfjfien avait été ap|)orté en .Vttique par un mé- 
tra fjyrle qui iintiait les femmes aux mystèresde la Mère 
des Dieu.x. Les .\tliéniens, indignés, l’avaient fait pé- 
rir (‘Il le précipitant dans le Barathro. La pesle alors 
ravag'ea le pays, et l’oracle consulté leur commanda 
d’exiiier la mort du méti af’ yrte. Poui‘ apaiser la colère 
de la Mère des Dieux, ils lui élevèrent un temple ap- 
pidé Mïitïmov et une statue, œ-uvre de Phidias, ou plulèit 
de son élève Ag'oracrile (2). Mais, en admettant la 
déesse dans la ville, rien ne prouve que les Athéniens 
eussent aussi admis le culte phrygien. Celui-ci se ré- 
pandit seulement chez les [larticuliers. C’est aux super- 
stitions et aux pratiques phryg'iennes qu’il faut rap- 
porter l’aneedote que Plutarque raconte comme un des 
présag-es qui annoncèrent le désastre de Sicile. « ün 
ferma les yeux sur ce qui s’était passé à l’autel d(\s Douze 
Dieux : un homme sauta tout à coup sur cet autel , 
puis, après en avoir fait le tour, il .se coupa avec une 
pierre les parties génitales (3). » L’homme dont parle 
Plutarque n’était pas un fou, mais un adorateur de 

(1) Fragin. comic. gr., p. 340. 

(2) Julian., Ornt., V. — Suidas, Phnlius, in verb. 

(3) Kcii tb TrpaYOtv nepi tbv ^wpibv TÔiv bcbbixa Ocuv avOptoTroç y^P 

T.; a alfviic âvaTTr,br,ffa< in* aùtbv, cTict anexO'l'Sv abroü XtOw to 

ïiboiov. Plutarcli., Nicioff 13. 
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la Mère des Dieux : il imilaitles prêtres phryg’iens qui 
rappelaient, par une mutilation volontaire, le malheur 
d’Attis. L’instrument même qu’il employa en est en- 
eore une preuve, car les Galles ne devaient pas se ser- 
vir du fer, mais d’un tesson ou d’une pierre aig'uisée. 

L’invasion des cultes étrang-ors et la faveur qu’ils 
trouvèrent parmi les jeunes débauchés d’Athènes 
servent encore à faire comprendre l’émotion qu’excita 
l’affaire des Hermès et la parodie des mystères d’E- 
leusis. 

On sait quelle terreur et quelle colère à la fois 
saisirent les Athéniens, lorsqu’un matin ils virent les 
Hermès mutilés. Ce ne fut pas là cependant un de 
ces emportements passagers, comme en eut parfois le 
peuple athénien , condamnant un jour à mort tous tes 
habitants de Mitylène, et le lendemain révoquant sa 
sentence. Ici, l’explosion fut soudaine, mais des cau- 
ses datant de plus loin l’avaient préparée et la rendi- 
rent plus terrible ; des inquiétudes, des soupçons de- 
puis longtemps amassés étaient comme une matière 
que la moindre étincelle devait enflammer. De vagues 
rumeurs avaient appris au peuple que des Athéniens 
adoraient des divinités qui n’étaient pas celles de la 
république; il s’inquiétait de ces cérémonies célébrées 
en secret et pondant la nuit. La pièce d’Eupolis, qui, 
sans doute , ne fut pas la seule, avait donné un 
corps à ces soupçons; les impressions qu’elle laissa 
chez les spectateurs les disposaient à croire la reli- 
gion menacée, comme les Nuées d’Aristophane prépa- 
rèrent, chez plus d’un juge futur de Socrate, la convic- 
tion que le philosophe voulait renverser les dieux de 
l’État et corrompait la jeunesse. Aussi crut-on facile- 
mentqu’ Alcibiade était le principal coupable. Toutefois 
ce serait méconnaître la gravité de ce mouvement 
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quo de rattribuer à un complot formé par ses enne- 
mis pour le perdre. Sans doute , ils exploitèrent au 
profit de leur haine l’indig^nation g*énérale, mais leurs 
menées n’auraient pas suffi à la provoquer ; les ma- 
g’istrals, comme le peuple entier, crurent sincèrement 
que les dieux de l’État étaient menacés et, avec eux, 
la constitution démocratique. D’ailleurs, reiujuète 
commencée et continuée pendant plusieurs mois ne 
fit qu’augMuenter les terreurs et les colères. Alcibiade 
et ses amis ne furent pas les seuls atteints : après leur 
condamnation et leur fuite, il y eut encore des dé- 
nonciations qui frappèrent plusieurs de ses adversai- 
res, entre autres Andocide et sa famille. 


X. 


Les thiases au temps de Démosthène. 

Les sociétés qui se formèrent dès les premières an- 
nées de la g*uerrc du Péloponnèse pour pratiquer et 
répandre le culte des divinités étrangères portaient- 
elles déjà le nom de thiases? Avaient-elles l’organi- 
sation régulière dont nous avons constaté l’existence 
dans les confréries religieuses? 11 n’y a sur ce point 
aucun renseignement positif. 

A une époque plus récente, mais encore antérieure 
à la domination macédonienne, nous trouvons consti- 
tués en tliiase les adorateurs de ce Sabazios qu’ Aristo- 
phane avait déjà poursuivi sur la scène comique. Le 
passage, dans lequel Démosthène a tracé le tableau de 
cette confrérie, est de Tannée 315 , mais les faits qu’il 
rappelle remontentà cinquante années plus tôt. lisse 
rapportent, en effet, à la jeunesse d’Escliine, qui jouait 
un rôle important dans ces cérémonies. « Arrivé à Tàge 
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d’homme, tu assistais ta mère dans les initiations; 
c’est toi qui lisais le rituel et accomplissais avec elle 
les autres jong*leries. La nuit, tu revêtais la peau de 
faon; tu répandais sur les initiés l’eau du cratère; tu 
les purifiais, tu les frottais avec rarf^’ile et le son; puis 
tu les faisais relever après la purification, en leur di- 
sant de s’écrier: «J’ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux,» 
tout fier de pousser mieux que personne le hurlement 
sacré... Le jour, tu conduisais à travers les rues les 
beaux thiases, couronnés de fenouil et de peuplier, 
serrant dans tes mains, ag’itant au-dessus de ta tète 
les serpents à g'rosscs joues, en criant : euoT caéot, et 
au milieu de tes danses, »•/;? aTTT.ç, aTTY,; üy.;. Les vieilles 
femmes te saluaient du titre de chef, de conducteur, 
de portc-corheille, porte-van et de noms semblables; 
pour salaire de tes services , tu recevais des g*âteaux 
sacrés (1). » 

Ce morceau est d’une importance capitale pour no- 
tre sujet. Il importe donc de peser l’autorité du témoi- 
g’nag*e. C’est celui d’un ennemi passionné et, par là 
même, suspect; mais la haine éclate surtout dans le 
ton de l’orateur, dans le rapprochement de certains 
détails ridicules, dans le relief donné au rôle humble 
et mercenaire d’Eschine, à son cortég’e de vieilles 

(t) ’AvJjp 8è YSv(ffxevo; TeXouar, xàç ptêXou; à'ftyi'fWMax.tç xai 

TotXXa ffuv£< 7 xeuwpoû, r>)v usv vuxTot v£êp(Ct«)v xot'i xpar/jptîiojv xat xaôatpcov 
Toùç TeXouaévou; x«i «irou,âxTO)v tw Trr,Xô) x«i xoîç TtixOpoiç xai àvtaxi; a7to 
xou xaOaptxoîî xsX£uo)v XÉvsiv « ’Eouyov xaxôv, s^pov apiEivov w iri xw txr,- 

Séva monoTC xtiXixoux’ 6XoXû;ai aEuvuvôuevo; iv Si xaiç fj|x^pai; xoùç 

xaXoùç ôidffOTii; oii xwv 6ô£5v xoùç £<7X£(p*vtüpiévou; xôi < fjiapdOo) xai x^ 
Xeux^, xoÙç d®Eiî xoù; TtapEiaç ÔXi'êtov xai CiTcÈp x9i; XEcpaX^ç «iwptÔv, xat 
Powv EÙoi,- caÇoi, xai iTrop/oipiEvoc ür,<; dxxY,;, dxrrjÇ Gr,;, ^çapyo; xat npo- 
rjyeptwv xat xioxofpdpo; xai Xixvocpopo; xat xotaïïxa Gtio xôiv Y?«ûtwv Ttpoa- 
aYopiuôuEvoç, uucObv Xau.6dvt»)v xouxwv EvOpuTCxa xat axpETCxouç xal 
veiiXaxa. Demoslh., pro Corona, 25ü-!260. 
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femmes, aux g’àteaux qu’il reçoit comme salaire; ou 
sent quel mépris devait inspirer le serviteur d’un 
culte décrié à rAthénien de bonne famille, initié aux 
mystères d’Eleusis (1). Mais Démostliènc aurait-il 
pu inventer les traits du tableau ou composer à sa 
fantaisie des scènes dont les auditeurs avaient été sou- 
vent témoins dans les rues du Pirée (2) ? Nous ver- 
rons d’ailleurs que les détails indujués par lui s’ac- 
cordent avec d’autres témoig*nag*es. i 

La divinité adorée dans le tliiase d’Eschine n’est 
pas nommée par Démosthène , mais tout le monde 
la connaissait à Athènes : c’est le dieu pliryg*ien Sa- 


bazios. Sans parler du témoig’nag’c du seboliaste, 
Strabon l’atteste formellement : « Démosthène parle 
des cultes phryg*iens, pour décrier la mère d’Eschine 
et Eschine lui-même, (ju’il représente comme l’assis- 
tant dans les initiations et conduisant les thiases avec 


(1) Tel est le sens évident du parallèle fait par Démosthène 
entre sa vie et celle d’Eschine. « Tu initiais; moi, j’étais initié; » 
"îTÉXeiç, iyù) o’ £xeXoû(A7jv (pro Corona, § 2üo ). Quelques personnes 
ont supposé, d’après ce passage, que Démosthène s’était fait 
initier par Eschine. C’est une erreur. Gomment supposer que 
Démosthène eût voulu participer aux cérémonies d’un culte 
aussi décrié? N’aurait-il pas mauvaise grâce à railler Eschine et 
sa mère, è journer en ridicule une initiation aussi honteuse pour 
l’initié que pour l’initiateur? Le sens n’était pas douteux, et 
voilà pourquoi l’orateur pouvait abréger; tout le monde enten- 
dait : toi, tu initiais à des mystères misérables; moi, j’étais 
initié aux saints mystères d’Éleusis. 

(2) Si l’on voulait pousser à l’extrôme la défiance qu’inspire 
la passion de Démosthène, voici ce qu’on pourrait dire : Il n’est 
pas certain qu’Eschine ait jamais joué le rôle que lui prête son 
adversaire; mais la peinture du thiase est très-fidèle; l’exactitude 
du tableau était nécessaire devant des auditeurs qui avaient vu 
l’original, et c’était un moyen de faire accepter comme vraie la 
part d’invention relative à Eschine. 
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ollfi, ot poussant les cris reprîtes de eùoî <ya€oî, uyjç arrr;?, 
arr/iç onç; car ce sont des choses (jui se rapportent à 
Sabazios et à la Mère des Dieux M). » 

liCS Grecs et les Romains, qui voulaient toujours 
assimiler à leurs divinités les divinités étrang’ères, ne 
s’accordaient pas sur le nom qu’il fallait lui donner. 
Pour les uns, les plus nombreux, c’était Dionysos (2), 
mais on le disting’uait du dieu hellénique. Diodore le 
marque très-nettement : « On rapporte qu’il y eut 
aussi un autre Dionysos, beaucoup plus ancien que 
celui-ci. On raconte en effet que Zens et Persépboné 
donnèrent naissance au Dionysos, que quelques-uns 
appellent Sabazios (3). » Cicéron, suivant en cela la 
tbéolog*ie d’un philosophe académicien , multipliait 
encore le nombre des Dionysos; outre celui de Dio- 
dore, il en nommait un autre, fils d’un Cabire, qui 
avait été roi de l’Asie et en l’honneur duquel on avait 
institué les Sabeusia (4). Il est facile de ramener cette 

(1) Twv SI «hpuyttov AvipLoaOévY); [(jL£[i,vr)tat] S(a6otXXo)v Aîc^ç^ivou [jir,- 
xépa xal œûtov, wç teXouottj [XT)Tpt covovTa xai ouvôtaircuovTa xotl Itti- 

aaêot itoXXaxiç xaî Ct); ott»);, arcT); uï)ç * xaîÎTa Y«p 2«- 
xat M/.TpSa. Strab., X, III, ^8. 

(2) <I»ai'vïxai Y^p wv euptaxopiev <ruXXoYt2[ôu,£voi iroXXa/oôev, Sti Aïo- 

vüffoç xa\ eÎ; £<m ôeo'ç. Nymphis d’Héraclée, Fragm. hist. 

gr.^ é(I. Didol, t. III, p. 14. Mvaaéa; SI ô flaTOEÙç utov eTvai (pyjai toî» 
Atovuaou XaëoiCtov. Ibidem^ p. 155. 

(3) MuÔoXoyoûci Sé Tiveç xal ?x£pov Aiovuaov /P®" 

voiç TrpoTepoûvra towtou. <^aal y«P Aïo; xal n£pa£®ov»j; Aiovudov y®- 

vÉcOai Tov ûïtô Tivoiv XaSa^iov Svo(xaÇo(i£vov. Diodor., IV, 4. Il va sans 
dire que Zeus et Per.séphoné ne sont pas les noms véritables de 
CCS divinités, mais des équivalents helléniques. 

(4) Dionysos multos habemus ; primum Jove et Proserpina 
natum, secundum Nilo, qui Nysam dicitur condidissc, terlium 
Cabiro patre^ eumque regem Asiæ præfuisse dicunt^ cui Sabazia 
sunl instiiuta, quartum Jove et Luna, cui sacra Orphica putantur 
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opinion à celle de Diodore, que confirme encore Clé- 
ment d’Alexandrie (1). 

D’autres assimilaient Sabazios à Zens : ainsi, dans 
une inscription o’pecque de Coloé en Phryg’ie, qui est, 
à la vérité, postérieure à l’ère chrétienne (2) , et en 
"•énéral dans les auteurs latins et dans les Pères de 


rCg*lise latine (voyez pag’o 77). Les Tliraces, chez les- 
((uels son culte était aussi répandu, l’identifiaient avec 
Uber et le Soleil, selon l’opinion d’Alexander Poly- 
histor, rapportée par Macrobe (3). L’assimilation de 
Sabazios avec divers dieux, Dionysos, Zeus ou le So- 
leil, prouve clairement qu’il n’était identique avec au- 
cun d’eux; c’était bien un dieu pbryg*ien, distinct des 
dieux helléniques par son caractère et par sa g*énéa- 
log*ie, que le thiase de Glaucothéa et d’Eschine avait 
pris comme patron. 

Dans le culte é^^’aloment le thiase athénien conser- 


vait les rites de la Phrygie. Les cérémonies étaient en 
partie publiques, elles s’étalaient même pendant le 


confici, quintum Niso natum etThyone, a quo Trieteride.s cons- 
litulæ putantur. Cicer., de Nat, deor., 111, 23. 

(1) Voyez le texte, page 77. 

(2) "^Ktou; ûTzty Aatebu à, iiti CTe^avïjCpôpou rXuxwvo; , Ko- 
Xor,votv xaToixta xaOispwaav Aîa i^aêd^iov. Sur UQ char attelé de deux 
chevaux est assis Zeus Sabazios, caractérisé par l’aigle posé sur 
l’un des chevaux et par le serpent se roulant à leurs pieds. Mên, 
avec le bonnet asiatique et un croissant au-dessus de la tête, 
tient un caducée et guide le char. Wagener, Acad. roy. de Bel- 
giquCy Mémoires des savants étrangers y t. XXX. 

(3) In Thracia eumdem haberi Solem atque Liberum accepi- 
mus, quem illi Sebadium nuncupantes magnifica religione cé- 
lébrant, ut Alexander scribit. M.acrob., Saiurn.y 1, 18. — Cf. deux 
inscriptions latines de la Pconic, qui mentionnent les thiases de 
Liber Pater Tasibastenus (Heuzey et Daumet, fdission archéolo- 
gique de Macédoine y p. 132). 
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jour et dans les rues. Sous la conduife d’un chef, les 
membres de la société se couronnaient de peuplier 
blanc et de fenouil. L’usage des couronnes était g’é- 
néral dans toutes les fêtes relig'ieuses, mais le feuil- 
lag-e dont elles étaient faites variait selon la divinité 
que l’on voulait honorer. Le fenouil et le peuplier 
blanc avaient un sens mystique (1) ; le dernier était 
consacré aux divinités chthoniennes, et en particulier 
au Dionysos, fils de Proserpine, c’est-à-dire Saba- 
zios (2). La corbeille sacrée et le van mystique fig-u- 
raient dans celte procession comme dans celle d’Eleu- 
sis. Mais, là encore, les objets qu’ils contenaient va- 
riaient selon la divinité. La ciste que portait Eschine 
renfermait, entre autres objets, des g-âlcaux sacrés 
d’une nature particulière ; Démosthène en nomme 
t|uelques-uns; mais il serait difficile dedétermineravec 
précision leur forme et leur composition, et surtout 
la signification qu’on leur attribuait. Les gTammai- 
riens et les scholiastes .se contentent le plus souvent 
de dire qu’il y a un sens mystique et qu’on les dis- 
tribuait dans les sacrifices. Toute fêle relig'ieuse était 
accompag’née de danses; celles de Sabazios avaient 
lieu au son des tambours et de la syrinx à sept 
tuyaux , instruments phrygiens , particulièrement 
agréables aux divinités barbares (3). 


(1) 'H (io!pa&o< xai Xeûxi] fûseï (lumxet jori. Bckker, Anecdola, 
p. 279. 

(2) Ot t4 B«x/ix4 TiXoûpiivoi ÀîÛx^ oti^ovt«i, Sli to ‘/Odviov eîvat to 
tfuTOv, ;(6<ivtov Si x«l tÔv tt); ütpinfOTTiç Aidvuoov. Harpoci'at. in v. AeûxT). 

(3) Ægyplia nuniina gaudent plangoribus, Gr.vca chorci.s, 
barbara strepitu cymbalistarum et tympanistarum et ccraula- 
rum. Apul., de Gen., p. 49. — Aristophane appelait Sabazios 
tôv aùXT)T^pa. Sur presque tous les monuments figurés qui repré- 
sentent Attis, souvent confondu avec Sabazios, un de ses attri- 
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Si f[uelqucs-iins de ces rites avaient des analog^ucs 
dans le culte hellénique ou s’y étaient introduits par 
imitation, d’autres étaient restés propres aux Saba- 
zies. D’abord les cris de eùoî saêoî, Cniç (xttt,;. Selon leur 
habitude, quelques auteurs g’recs avaient essayé de 
les expliquer par une étymologie tirée de leur propre 
lang-ue; mais, comme l’indique Strabon et comme le 
disent explicitement le scholiaste de Démoslhène et 
Suidas, c’étaient des mots phrygiens (1). Le serpent 
à grosses Joues qu’agitait le conducteur du Ihiase 
était le trait le plus caractéristique du culte; nous 
verrons un peu plus loin quelle en était la significa- 
tion et l’importance. 

Les cérémonies célébrées pendant la nuit compre- 
naient deux parties : l’initiation précédée d’une pu- 
rification, puis le spectacle réservé aux initiés. 

La première était, à ce qu’il semble, accessible 
m«'^me aux profanes , puisque Démosthène a pu la 
rappeler comme une chose bien connue. La prê- 
tresse (2), cartel était le véritable titre de Glaucothéa, 
présidait à l’initiation (3). Des livres sacrés contenaient 

buts est la syrinx à sept tuyaux. Démosthène nommait par dé- 
rision la mère d’Eschine joMeuse de tambour. ’Ex irot'ïi; yip t<n)« 

otxaîxt irpofâseu); tû rXauxo6ta( tÎ]; tufixaviarpta^ ^évo; <pîXox 

^ yvcipipioî «htXtiTTtoç. Demoslh., pro Corona, § 284. 

(1 ) Bxxy ixOT TO ixi'f éeyixa xat» tJ|v twv 4>puy wv ôiaXcxTOv, tv» 

eyijl, eù ot piûaTat. Schol. DclUOstll., 313, 26. — Eùoî osSol ■ {xumx^ 

piiv idii Èniç6t'Y|Ji«x«, îÈ twv <l>puywv <f«>vîi TOÙ< jjiûffTïç JviXcwv. 

Suidas. 

(2) ïciv 81 ’ATpopiiÎTou Toü YpxtijiixTioToû xa'i rXxuxo6éa; ttî; toÙç Oib- 

oouç ouvayoûoTiç, i»' oT; irlpx TtflvTixtv tspcix. Demosth., De male gesta 
legatione, § 281 . 

(3) Théophraste attribue les mêmes fonctions à un prêtre. 

K«î TlXoÛ(«VO; TW ISxêx'l'u) TTTEÜTXl, ÎXIIIÇ XaXXlOTeÛlVl, TTXpJt TW Uptï. 

Theophrast., C/iaracl., 27. 
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les formules, probablement mêlées de mots phry- 
g*iens. Un lecteur, ctvaYvwffTTi;, les soufflait à propos 
à l’initié etdirig*eait tous ses mouvements. A ce rôle, 
Esclîine joig*nait celui de xaôapTTi'ç, c’est-à-dire accom- 
plissait toute la partie matérielle de la purification. 
Cette cérémonie, commune à toutes les initiations, va- 
riait dans les détails, selon les cultes. Voici les rites que 
Démosthène fait connaître pour le thiase de Sabazios. 
Le purificateur portait la peau de faon ou nébride, 
costume usité dans tous les cultes de Dionysos. Le 
mot veêpi^tüv peut ég*alement sig*nifier l’acte de déchi- 
rer avec les mains un chevreau et de se repaître de sa 
chair sang'lante. Cette cérémonie, représentée sur un 
g’rand nombre de monuments fig*urés, s’appelait 
Omophag*ie, et était liée étroitement au culte du Dio- 
nysos asiatique. — L’initié était dépouillé de tout vê- 
tement; le purificateur répandait sur lui l’eau du 
cratère. Une cérémonie analog*ue avait fait désigner 
les sectateurs de Cotyttopar le nom de pairrai. — Puis, 
le serviteur le frottait avec Larg’ile et le son, atTcofAstT- 
T(t)v Ttj) ini'Xw xai toîç TciTupoiç. L’emploi de l’article dé- 
fini indique que lesdeux choses étaient d’un usag*e or- 
dinaire dans les purifications; un g'rammairien nous 
apprend aussi qu’elles avaient un sens mystique, mais 
sans dire lequel, ni comment elles se rattachaient 
au mythe de Sabeizios (1). Une explication assez 
confuse d’Harpocration faisait dériver cette purifica- 
tion de la lég’cnde des Titans et de Dionysos, mais 
elle est peu acceptable (2). Ce qui est certain, c’est 
que l’arg’ile et le son ne sont employés dans aucun 


(t) Ilr)Xoi xal TTiTupa* piuaTUC* «lai TaÛTa, 6 itriXbç xat TUTopa. 
Bekker, Anecdota^ p. 293, 13. 

(2) Harpocrat., in verb^ \-Ko\kinm, 
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culte hellénique; en revanche, Plutarque les indique 
parmi les rites empruntés aux nations barbares et 
que pratiquaient les superstitieux (1). 

Pendant la cérémonie, l’initié se tenait assis ou 
plutôt accroupi, posture imitée des pratiques orien- 
tales, selon Plutarque (2). Une fois arrosé de l’eau du 
cratère, frotté avec l’arg-ile et le son, il était censé 
avoir acquis la pureté nécessaire. Le ministre le fai- 
sait alors relever et lui indiquait une formule à répé- 
ter : K J’ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux. » Il est 
bien évident que ces paroles ne paraissaient pas moins 
ridicules à Démostbène et à son auditoire que le 
reste de la cérémonie. Mais pour quelle raison de- 
vaient-elles exciter le rire des Athéniens? La formule 
en elle-même n’a rien de plaisant. Était-ce parce que 
l’initié se croyait devenu meilleur, après une purifica- 
tion toute matérielle ? Était-ce le contraste entre le 
sons des mots et l’attitude des thiasotes que l’orateur 
peint comme excités par le vin (3)? Peut-être aussi 
cette formule, qu’un enfant né d’un père et d’une 
mère de condition libre prononçait dans les cérémo- 
nies du mariage (4), semblait ridicule dans la bouebe 


(1) ÜJÎXwon. Plutarch., de Superst. 3. 

(2) ‘O Sti9tSai'(ib>v xoîSigTSi aâxxtov l/ot'i y»uiv<k Tnr|Xb> xuXivSoû- 
Plutarch., de Superst. 7. 

(3) Oûx (oasiv oStoi Tt> (iiv pi'ëXouç àvaYiYvûffxovTot ot tî; 

jxrgTpl nXoûst), xat naîS’ 2vr’ iv Stâaoïc xat pixSûouaiv dvOpûicoi; xsXtiôoû- 
(xivov; Demosth., De male gesta legatione, § 199. 

(4) Dans les noces, un pnfant ingenuus, portant sur la tête une 
couronne d’acanthe et les fruits du chêne, portait à la ronde une 
corheillc remplie de pains. En les offrant, il disait : « J'ai fui le 
mauvais, j’ai trouvé le mieux, » pour indiquer que les hommes 
avaient échangé la nourriture sauvage du gland contre un ali- 
ment plus doux. Plutarch., Prav., 16. 
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(l’Eschinc, fils de parents mal famés. Il y a là qiiel- 
c|ue chose qui nous échappe. 

Pendant la cérémonie, le purificateur et les initiés 
poussaient rôXoXuyTi', cri p<‘rçant, plusieurs fois ré- 
pété (1), et qui était usité dans les cultes d’Attis et de 
Sahazios (2). 

Là s’arrêtent les renseig’nements fournis par Dé- 
mosthène sur le culte du thiase. Ce n’était pas tout 
évidemment. La purification, l'initiation même, ne 
sont qu’une préparation à l’époptie, spectacle des 
symboles qui sont la fin des mystères. Démosthène 
n’en dit rien, soit qu’il ne les connût pas, soit qu’Es- 
chine n’y jouât aucun rôle. A son défaut, d’autres 
témoig'nag^es nous font connaître le drame mystique 
offert aux yeux des initiés. Diodore l’indique sommai- 
rement : « On rapporte qu’il y eut aussi un autre Dio- 
nysos beaucoup plus ancien que celui-ci. On raconte 
en effet que Zeus et Persépboné donnèrent naissance 
au Dionysos que quelques-uns appellent Sabazios. La 
naissance du dieu, les sacrifices qu’on lui offre, les 
honneurs qu’on lui rend, se célèbrent la nuit et en 
secret, parce que la pudeur doit toujours voiler le 
commeree entre les deux sexes (3). » 

Le caractère particulier du culte de Sabazios est 
déjà marqué très- nettement dans le passag^e de Dio- 
dore. Sur la naissance du dieu et les symboles de ses 


(t) ’O^oXu-pQ • ÇWV71 fuvatxüv ^Iv iroioÜ¥T«i iv TOÎ< lipoiç tù/ojxevai . 

Klymol. magn. 

(2) Lucian., Tragodopod., v. 30 et sq. 

(3) MuôoXoyoüoi Si Tiveç x«l ïtipov Aiôvuoov Ytyovévoii ttoXÎi T0t< ypôvoiç 
icporepoûvTS toutou. <I>gisl i*- Ato{ xa'i IlepsisôvT); Àidvuoov yvtta9an 
tÔv üito' Tivu)v 2)a6â!^iov dvorxxi^o'uLevov oC nîv Tl yi'visiv xat Oudi'xc xxt 

vuXTipivit xaî xpuipîou; Trapeio^Y”'^' t1|v atsj(^ûvT|v Tj)v îx t7)t 
ouvousta: cnaxoXouSoûoav. Uiodor., IV, 4. 
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mystères, Clément d’Alexandrie est eneore plus expli- 
cite (1). 

Les renseig'nemenfs que nous trouvons dans cet 
auteur ont une g'rande valeur; ils sont en g-énéral 
reproduits par les Pères de l'Eg-lise et confirmés par 
les écrivains païens eux-mèmes, qui n’en contestent 
pas l’exactitude, mais s’efforcent de donner à tout un 
sens symbolique. Sur les principaux mystères, le li- 
vre de Clément est si abondant et si précis que 
Cb. Lenormant avait supposé qu’il avait abrég-é et 
parfois copié textuellement un livre plus ancien ; 
ce livre ne serait autre que l’ouvrag'e de Diag'oras de 
Mélos (Mémoires de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, t. 34). Je n’ai pas a examiner ici les 
raisonnements ing’énieux sur lesquels cette tbèse est 
appuyée. Il me semble cependant trouver une expli- 
cation plus simple de l’exactitude des informations 
de Clément dans un pa-ssag-c d’Eusèbe. « Ces mys- 
tères, l’admirable Clément les découvre clairement 
dans .son exhortation aux Grecs; lui-mèmea fait l’é- 
preuve de toutes ces choses, mais bientôt il est revenu 
de cet ég'arement pour aller à la parole du Sauveur, 
et l’enseig'nement évang'élique l’a racheté de ses 
maux (2). » Ce serait donc le témoig'nag-e d’un ancien 
initié que nous entendrions dans le passag’e suivant : 

(t) J’aurai à faire plus d’un emprunt à l’important chapitre de 
Clément qui a été cité en entier par Eusèbe. MM. Ch. Graux et 
P. Bourget, élèves de l’École pratique des hautes études, ont eu 
l’obligeance de collationner pour moi les manuscrits 451, 40.5, 
466, 467, 408 de la Bibliothèque nationale. 

(3) ’l'aÜTa ÔÈ KXr,piTi; 6 6au|iisaio< iv tû itpo; ‘'KXXrjva; IIpoTprnixû 
ot>^^4T|v ixxaXuicTci, nâvTuv [liv Stk nei’pa; tXSôiv àvljp, OSrrdv yt (il;v 
TÎiç irXôvijc àvxveûïBÇ, é>{ àv wpôç toü Somipi'oo Xd^ov x«t Sii tt;< eiiyyt- 
Xixt;; SiSxsxaXioi; TÛv xaxôiv XcXuTpupiivx. Ëuseb., Prxpar, Evangel., 
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a Je n’ai pas fini mon récit. Déo devient mère, 
Coré grandit, et voici que Zens s’unit avec Phéré- 
phatla sa propre fille, après les rapports qu’il a eus 
avec Déo sa mère et comme s’il avait oublié son pre- 
mier inceste. Zeus fait violence à Coré qu’il a eng*en- 
drée; pour cela, il se transforme en serpent et s’unit 
à sa fille, vrai serpent qu’il est en effet. Le dieu qui 
traverse le sein est la formule usitée dans les mys- 
tères de Sabazios. On nomme ainsi le serpent qui se 
g*lisse dans les plis du vêtement des initiés, comme 
pour rappeler l’impudicité de Zeus. Cependant Phé- 
réphatta met au monde un fils à fig-ure de taureau; 
c’est donc à cette naissance que faisait allusion un 
poète idolâtre quand il dit : Le taureau est le père du 
serpent, et le serpent est le père du taureau (1). » 
D’autres Pères de l’Eg’lise, qui confirment les ren- 
seig*nements de Clément au sujet du serpent, ajoutent 
qu’il était introduit par le haut du vêtement et qu’on 
le retirait par le bas (2). 

II, 2. L’e.xeraple de Clément n’est pas isolé. Dans sa confession, 
Cypricn, évéque d’Antioche, martyr sous Dioclétien, énumère 
les différents mystères auxquels il a été initié avant sa conver- 
sion. {Philologus, 1846, p. 249.) 

(1) ïi S’ tl x«\ xi ^ittXoïTta TtpoaOei'yiv; Kûti (xL Aif)jxr,T»)p, dtvaxps- 
iexai Tl Kop»! ' jxÎYvuxai S’ auOt; ô ytvvi^aa; oôxoat Zel)ç x^ d»£p£®âTxr,, 
x^ idi'a âuyaxpl, piExà x^|V pLT)X£pa iry At)o>, ÈxXaOdu&voç xoû Trpoxspou (xû- 
cou; • Tcot^ip xa'i cp6op£u; Kopi^ç ô Zeiiç* xal pilyvoxai Spaxwv yevofxevoç , 

iXtY'/dtî;. iSaëa^tcüv yoZv |xu(ixT)ptb)v cruix€oÀov xoîç (xuoujxévoi; ô oi4 
xÔXtcou Otôç * 8pdxb)V St i<rtt xal o^xo;, oieXxo'ixevoç xou xôX'itou X(ôv tsXou- 
(x^vbüv ‘ ^EY/,o( dxpaaia^ Aidç. Ku£i xai <I>£p£cpaxTa TcatSa xaupôixopcpov ' 
«[xs'Xei «pTiffî xiç •7toi7)X'J(Ç eISwXixÔç • Taûpoç (i:«x-)ip) Spdxovxoç, xsl irax^p 
taiipou opdxwv. Glemens Alexandr., Protrept., c. 2, p. 76. — 
Sabazios était représenté avec des cornes de taureau. Diodor. , 
IV, 4. 

(2) Ipsa novissime sacra, et ritus initiationis ipsius, quibus 
Sebadiis nomeii est, testimonio esse poterunt veritati, in quibus 
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Un monument, découvert par M. Heu/ey en Macé- 
doine, donne une nouvelle autorité à ces passag*es des 
Pères de l’Ég*lise, et montre la sûreté de leurs infor- 
mations. C’est le frag’ment d’un bas-relief qui semble 
représenter de la façon la plus hardie le symbole 
même, exposé dans les mystères de Sabazios. On en 
jug’era par la description que M. lieuzey a faite de ce 
monument. « On y voit une femme assise, tenant en- 
roulé et pelotonné sur ses g*enoux un énorme ser- 
pent. Elle est complètement vêtue d’une tunicjue ceinte 
très-haut; une long’iie boucle de cheveux tombe sur 
sa poitrine ; la main droite, ornée d’un bracelet, est 
abaissée et semble écarter le manteau (|ui enveloppe 
les jambes. L’autre main repose, dans une attitude 
caressante, sur l’un des anneaux du reptile, dont la 
tête recourbée en arrière se dressait en face du visag’e 
de la jeune femme; mais cette partie est brisée (1). » 

Le même mythe est représente sur un morceau 
d’ambre trouvé dans un tombeau de Ruvo. D’un coté, 
un dieu à la mine farouche saisit une jeune déesse; 
de l’autre, est sculpté le serpent à gT 0 .sses joues. Pa- 
nofka avait déjà reconnu qu’il s’ag*issaît de l’union de 
Zeus eide sa fille; mais il se trompait en rapportant 
ce mythe aux mystères d’Éleusis. Il est plus probable 
qu’il s’ag*it des mystères phryg*iens (2). 

L’union de Zeus et de sa fille, la naissance de Sa- 

aurcus colubcr in sinum demiltilur consecratis et eximiliir rur- 
susab inferioribus partibus. Arnob., 1. V. — Sebasium colentc.s 
Jovem, anguem, quum initiantur, per sinum dicunl. Firmicus, 
c. 2. 

(t) Heuzey, un Palais grec en Macédoine^ p. 30, Paris, t872. 
Le bas-relief est maintenant au Musée du Louvre, et paraîtra 
prochainement dans la Mission archéologique de Macédovie, 

(2) Collection Pourtalès, pl. 20. 
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bazios, telles étaient les parties les plus importantes 
(lu drame mystique exposé aux yeux des initiés. Le 
serpent irapjî*? qu'Eschine ag~itait au-dessus de sa tête 
en criant eùoî (jaêoî était le symbole qui rappelait la 
transformation de Zeus et l’orig'ine de Sabazios (1). 

Le tbiase dont parle Démosthène apportait donc 
en Attique un culte de la Phryg'ie, il s’appliquait à 
en conserver les rites et les symboles étrangers. Tou- 


(I) Le sens et le rôle attribués au serpent dans les mystères de 
Sabazios expliquent comment prit naissance la fable qui faisait 
de Zeus le père d'Alexandre. Le culte de Sabazios n’était pas 
moins répandu dans la Thrace que dans la Pbrygie. Suivant Plu- 
tarque, les femmes de ces contrées étaient généralement sujettes 
la fureur divine qui transporte les adeptes du culte d’Orpbéc 
et de Dionysos, o Plus que les autres, Olympias se livrait à ces 
transports et donnait à ce délire divin un aspect plus barbare : 
elle traînait dans des thiases de grands serpents familiers, qui 
souvent se glissaient hors du lierre et du van mystique, et, s’en- 
ruidant autour des tbyrses et des couronnes de ces femmes, ef- 
frayaient les liommcs. » (Plutarch., Alex., 3.) On reconnaît 
dans ces thiases plusieurs des traits caractéristiques du culte de 
Sabazios, et notamment le serpent, qui tantôt était considéré 
comme l’emblème de Zeus, tantôt comme le dieu lui-méme. Le 
goût de la reine pour ces cérémonies et le serpent sacré qu’elle 
traînait avec elle, suffirent aux superstitieux et aux flatteurs pour 
répandre le bruit que Zeus avait pris cette forme pour donner 
naissancc au flls d’OIympias. De là les légendes que rapporte 
Plutarque, et auxquelles Philippe lui-même n’était peut-être pas 
insensible, a On vit aussi, pendant qu’Olympias dormait, un 
serpent couché à ses pieds. Ce fut là, dit-on, le principal motif 
qui fit cesser l’amour de Philippe et les marques de son affec- 
tion; il n’alla plus aussi souvent avec elle, soit qu’il craignit de 
la part de sa femme quelques maléfices ou quelques charmes ma- 
giques, soit qu’il regardât comme sacrés les rapports qu’elle 
avait avec un être supérieur.... On ajoute qu’il perdit un de scs 
yeux qu'il avait mis au trou de la porte, d’où il avait vu le dieu, 
sous la forme d’un serpent, couché avec sa femme. » (Alex., 2.) 
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ins cns ceremonies eurent-elles dès l’origine un sens 
symbolique, ou bien est-ee les philosophes néo-platoni- 
ciens qui plus tard s’efforcèrent de leur donner une 
interprétation raisonnable, je n’oserais le décider. 
Mais je pense que les Ihiasotes s’en inciuiétaient aussi 
peu (jue du sens des mots phrygiens conservés dans 
les formules. La seule révélation faite aux époples, 
c’était la vue du drame mystique, c’était l’audition 
des formules sacramentelles. De ce culte, il ne restait 
plus que les jong'leries et les obscénités, double cause 
de succès dans la foule superstitieuse et mal famée du 
Pirée. Les Humains ne s’y trompèrent pas et chassè- 
rent les étrang;ers, qui ^ simulato Sabazii Jovis cultu, 
mores romanos inficere comti sunt{i). 

Ces pratiques avaient excité encore plus vivement 
l’indig-nation des Athéniens; ils avaient mis à mort 
la prêtresse Ninos pour avoir célébré les mystères de 
Sabazios (2). Mais, sur l’ordre de l’oracle, ils ne pour- 
suivirent pas ces rigueurs et permirent à la mère 
d’Escliine d’initier. Ces croyances n’étaient pas ren- 
fermées dans la petite société dont Glaucolbéa fut 
prêtresse : tout le monde les connaissait à .Athènes. 
Les gens sensés, comme Aristophane et Démoslhène, 
les raillaient et les traitaient avec mépris; mais d’au- 
tres, probablement plus nombreux, se faisaient ini- 
tier (3), ou même, sans avoir participé aux mystères, 
se sentaient saisis d’une crainte religieuse à la vue du 
serpent, symbole d’une divinité étrangère qui pouvait 
être redoutable, .\ussi c’est un des traits que Théo- 
phraste a notés dans le caractère du Supei*stitieux : 

(1) Valer. Max., I, 32. 

(2) Voyez page 134, n. 3. 

(3) Theophrasl., C/iaract., 27; voyez le texte p. 72, n.3. 
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« Voit-ii dans sa domoure un serpenta grosses joues, 
il se hâte d’invo([uer Sabazios (1). » 

Le thiase de Sabazios n’était pas le seul qui se fût 
établi dans l’Attique, à l’époque de Démoslbène. 
Plutarque nomme une prétresse, Tbéoris, que l’ora- 
teur accusa et lit condamnera mort. Ce n’était pas la 
prétresse d’un culte public, car les auteurs (|ui en 
parlent n’auraient pas manqué d’ajouter le nom delà 
divinité, mais la prêtresse d’une société rclig’ieuse, 
comme celle de Sabazios. Elle ajoutait à son sacerdoce 
le débit de prédictions et la vente de philtres et d’in- 
cantations. Nous ig’iiorons quels étaient le nom et le 
culte de la confrérie à lacpielle elle appartenait (2). 

Nous pouvons avoir un peu plus de lumières sur le 
thiase que la célèbre Phryné essaya d’introduire à 
Athènes. 11 avait pour objet le culte d’un dieu qu’Hy- 
péride appelle ’lco^aimç. Harpocration le définit ainsi : 
« Une divinité étrang*ère à lacjuelle se faisaient initier 
les femmes peu honnêtes et de la lie du peuple (3). » 
Hésychius le rang*e de même parmi les dieux étran- 
gle rs. 

Les g’rammairiens g-recs n’étaient pas d’accord sur 
la nature de cet Ico^aiTrç; les uns le reg*ardaient 
comme étant Pluton, les autres comme son fils. L’o- 
pinion la plus vraisemblable est celle de Plutarfjue : 
« On donne aussi à Dionysos les noms de Zag’reus, 
de Nvclélios et d’isodaitcs. » C'était donc un des 

V 

nombreux surnoms du dieu thrace et phryg*ien. 


(1) K «t iiv Ttapeîov tô-^^jpiv olxi'a, iixêaÇiov xaXdv. Tbcophrast., 

Caract.^ 16. 

(2) K«TTiYÔp’/i(jî Ô£ x«\ Tri; Upei'a; 0£o)pi'oo;. Plularch., Üemoslh,, 
!4. Pour le procès, voyez page 134. 

(3) ‘VrcEoiOTi; ev tw urrèp «l»pûv/j<;. Sevixô; Ti; 8<xtu(i)V, w 

ST)t4u)ây) vûvaia xai iroîvy irikii. Harpocrat. 

6 
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Gomme dans tous les cultes sortis de cette orig*ine, 
il y avait une disparition et une résurrection de la 
divinité. Deux mois de la défense d’IIypéride àveicd- 
irreuToç et sTTWTCTeuxdTtüv peuvent faire supposer que, dans 
le thiase de Phryné, comme dans celui de Glaucothéa, 
il y avait une initiation aux mystères et une épop- 
tie (1). Cette fois, le culte de Dionysos n’était pas venu 
directement de la Phryg*ie; Isodaitès ou Nyctélios 
était, sinon adopté, au moins toléré par les Béotiens ; 
et c’est de ce pays que la Thespienne Phryné l’appor- 
tait en Attique. Malg*ré son existence en Béotie, mal- 
g’ré des anaIog*ies avec le Dionysos des mystères 
d’Éleusis, les Athéniens le traitèrent comme une divi- 
nité étrang’ère (xaivoù 6eoS eiory/irpiav). 

Son culte du reste n’était pas plus respectable que 
celui de Sabazios. Le thiase, composé d’hommes et de 
femmes, célébrait la nuit les fêtes du dieu; les initiés 
arrachaient le lierre à pleines mains, et en mâchaient 
les feuilles auxquelles on attribuait la vertu d’inspirer 
le délire divin. La disparition du dieu était pleuréo 
dans des dithyrambes pleins de passion et accom paginée 
de toutes les marques d’une douleur exagrérée (2). 
Sa résurrection devait de même provoquer une joie 
non moins vive et des danses désordonnées. Ce culte 
nocturne était l’occasion d’infâmes débauches, comme 

(1) Hyperid., fr. 2i4 et 215. 

(2) Aidvuaov xal Zaypix xa'i NuxtÉXiov xai ’laoSotiTriv oùtov 6vo}*ei- 
î^ouŒi, xa\ ftOopâç Tiv«ç xal àcp«viff|jLOuç, t«ç «Troêttôffei; xal TraXiYYSvcan'aç, 
oîxeia taîç «ipTiuivaiç jjieTaôoXai; oivi'YH-STa xol uüOfiûjxattt itepaîvouai * 
xal ^ooudi TW |xsv oiOupafA^ixà ixÉXtj itaôwv |jie7Tà xal (ASTaêoX^ç, irXâvrjv 
tivà xal 8iaa>dpT,(iiv e/ouTr,ç. Plutarch., De el apud Delphos, 9. — 
’AyP‘wvÎoiç 8È xal NuxteXIoi;, wv xit iroXXà axotouç opaxai, Ttapeaiiv 
(ô xiTtd;). Plutarch., Quæst. gr., 112. NuxxiXtoç* ô Aidvuaoî w 
vvxToip tà (xuffTYÎpta ^niTtXsîTat. Etyoïol. rnagn. 
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nn le voit par l’accusation (rKiilliias (l ). dettes impu- 
tation est d’accord avec l’interdiction que le [seuple 
romain prononça couti’c les cérémonies de Nyclélios, 
à cause de leurs infamies. Sacra Nyctelia qmc populus 
Romanus exclusit turpitiidinis causa (2). 

Les divinités orientales pénétraient encore dans 
l’Atticiue avec les marchands étrang-ers. Ceux de 
Citium, qui étaient d’orig-ine phénicienne, obtinrent 
en 333 l’autorisation d’élever un temple à Aphro- 
dite (3). Celui d’Isis , construit par les marchands 
égyptiens , existait déjà à cette épo<iue, c’est-à-dire 
bien avant l'influence des Ptolémées (n" l ; voyez 
page 129). Il est évident que ces étrangers, dans le 
culte qu’ils rendaient à leui*s divinités, conservaient 
les mythes et les rites de leur patrie. Formèrent-ils 
des thiases? Nous ne le savons pas d’une manière po- 
sitive; mais ou peut le présumer d’après l’exemple 
postérieur des Héracléistes Tyriens de Délos et du 
thiase de Zeus Carien (voyez page 130). 11 est égale- 
ment très-probable que l'entrée de ces sanctuaires 
n’était pas interdite aux Grecs; ils purent, comme on 
l’a vu pour les Orgéons, y offrir des sacrifices en 
payant une redevance aux prêtres et même se faire 
recevoir dans l’association, en versant une certaine 
somme et en passant un examen devant les digni- 
taires. Nous n’avons de témoignage positif, au temps 
de Démosthène, que, pour les deux temples des Ci- 
tiens et des Egyptiens; mais les .àthéniens nedurent pas 
refuser la même autorisation aux métèques des au- 

(1) Voyez le texte de l’aecusation et le procès de Phrync 
page 133. 

(2) Servius, ad Æneid., IV, v. 302. 

(3) L’inscription a été trouvée au Piréc ; c’est donc là qu'était 
le temple d’Aphrodite. 
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très contrées. La déesse thracc Bendis, dont Socrate 
vit célébrer la fête pour la première fois et dont hî 
temple s’élevait au Pirée, fut probablement apportée 
par les marchands de la Tbrace. Ce fut, à n’en pas 
douter, une des causes les plus actives de la propa- 
g^ation des cultes étrang*ers dans l’Attique. 


XL 


Les associations religieuses en Attique pendant 
la période macédonienne. 


Voilà deux époques auxquelles nous avons pu 
constater l’existence de confréries relig*ieuses appor- 
tant dans la Grèce le culte des divinités orientales, 
(^t (‘onservant sans aucune modification les svin^ 
boles et les rites des pays où elles étaient adorées. On 
aurait donc tort d’attribuer rorig*ine de ce mouve- 
ment relig’ieux à la conquête d’Alexandre et de le 
placer au déclin du pag’anisme officiel. L’établisse- 
ment des Macédoniens dans l’Asie, en rendant encore 
plus fré( juents les rapports de la Grèce avec l’Orient, 
contribua sans doute à multiplier les tbiases et les 
érancs, mais ils existaient déjà depuis plus d’un siè- 
cle. Ce (|ui a pu faire illusion, c’est que l’on ne con- 
naît jusqu’ici aucune inscription relative à ces socié- 
tés, qui date de la g’uerre du Péloponnèse ou de l’épo- 
(|ue de Démostbène. Au contraire, les monuments 
épigraphiques sont nombreux pour la période macé- 
donienne. Peut-être est-ce alors seulement que les 
confréries s’organisèrent régulièrement, et qu’elles 
eurent des archives. Pour expliquer le nombre des 
inscriptions de ce genre, il faut aussi tenir compte 
d’une cause toute matérielle, de l’iiabilude qui se 
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répandit de plus en plus de graver sur le marbre les 
actes, même d’une médiocre importance. 

Le témoig-nag’C d’auteurs contemporains fait à peu 
près défaut pour la période macédonienne, et nous 
sommes réduits aux documents épigT*aphiques. Ils 
ont sufQ pour faire connaître la composition des so- 
ciétés relig-ieuses, leur organisation, et, pour ainsi 
dire, toute leur vie extérieure. Mais on ne peut s’at- 
tendre à y trouver la même abondance de renseigne- 
ments sur le culte; on y rencontre seulement quel- 
ques détails perdus dans la phraséologie des décrets; 
les indications les plus précieuses sont celles que 
fournissent les noms et les épithètes des divinités 
adorées. Ce désavantage est compensé par la certi- 
tude que donnent la possession des textes originaux et 
l’autorité de témoignages authentiques. A l’aide de 
ces informations peu nombreuses, mais sûres et pré- 
cises, éclairées, complétées par les écrivains posté- 
rieurs, il sera possible de reconstituerpre.scjueen entier 
le culte des diverses confréries que nous étudions. 

La plupart des associations étaient établies dans la 
péninsule méridionale du Pirée; c’est là qu’on a re- 
trouvé les ruines de plusieurs de leurs temples et un 
assez grand nombre de monuments. Le Métroon a 
été découvert en 185.5, dans les fouilles e.xécutées par 
le colonel de Vassoigne; depuis ce temps, dixdiuit 
inscriptions successivement mises au jour ont ap- 
porté d’importants renseignements sur la société , 
jusque-là inconnue, des ürgéons. Les décrets les plus 
anciens sont datés du commencement du troisième 
siècle avant l’ère chrétienne (n° 4-10); mais plusieurs 
des ex-voto appartiennent à l’époque impériale (n° IS- 
IS). L’association a donc eu une durée de plusieurs 
siècles. 
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Il n’y a aucun cloute sur la divinité qu’adoraient 
les Org’éons. Dans les ruines mêmes de leur temple, 
on a trouvé une statuette en mai’bre de Paros , qui 
est maintenant au musée du Louvre (I ). La déesse est 
assise sur un trône; la tête est coiffée du modius; le 
bras droit a disparu en entier; le bras g’auche est 
cassé à moitié ; un lion est accroupi au côté droit du 
trône. La pose de la déesse, sa coiffure et le lion suf- 
fisent à faire roconnaîti'o la Mère des Dieux. Dans une 
autre statuette, elle tient le lion sur ses g*enoux et 
appuie son brus g*aucbe sur le tympanum, qui est en- 
core un de ses attributs caractéristiques (2). 

Le culte des Org’éons était-il un culte public ou 
privé? La question présente une certaine difficulté, 
qui n’existe pas pour les autres sociétés. En effet, le 
mot Org*éons n’a pas un sens aussi précis que celui de 
tbiasotes; il pouvait s’appliquer à une société unique- 
ment composée d’Athéniens, telle que les Org*éons 
du dème de Prospalta (3). Les membres de l’associa- 
tion du Pirée, nommés dans les inscriptions, appar- 
tiennent tous à différents dèmes de l’Atti(|ue. On sait 
de plus qu’il y avait aussi à Athènes un Métroon, 
temple de l’Etat, qui servait même de dépôt aux ar- 
chives publiques. On pourrait donc se demander si 
les Org’éons du Pirée n’étaient pas charg*és par l’État 
du culte de la Mère des Dieux. 

Voici maintenant les faits qui prouvent que cette 
société ne se rattachait pas à un culte public. Les 
Athéniens qui fîg*urent dans les décrets sont au nom- 
bre de neuf seulement; c’est peut-être par hasard 
qu’aucun étrangler ne s’est rencontré jusqu’ici. La 

(1) Musée du Louvre, n“ o40. — (2) Ibidem, n“ 543. 

(3) Le Bas, Attique, n® 422. 
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patrie des prêtresses n’est pas indiquée. La seule 
dont le nom soit accompag*né d’un ethnique, est une 
Corinthienne, prêtresse d’Aphrodite Syrienne; la so- 
ciété la récompense, par un décret honorifique, des 
sacrifices qu’elle a offerts à Aphrodite pour les Or- 
g*éons (n” 10). L’intervention d’une prêtresse étran- 
g*ère dans un culte public, ou l’acceptation de sacri- 
fices offerts par elle, serait un fait extraordinaire et 
contraire aux usag’es relig’ieux de la cité. En outre, 
le Métroon du Pirée servait aussi de centre à un Ihiase 
dans lequel deux étrangers, l’un de Trézène, l’autre 
d’Héraclée, remplissent des fonctions importantes. La 
société consacrait à la Mère des Dieux le produit des 
amendes (n® 22, 1. 24). Dans le même texte, il est ques- 
tion d’un sociétaire qui surveille la construction d’un 
oijto;, appartenant aux thiasotes. Leur prêtre exerce 
aussi sa surveillance sur le temple qui est appelé « le 
sanctuaire de la Mère des Dieux et des thiasotes » 
(n“ 23, 1. 31-32). Le marbre sur lequel sont gravées 
les deux inscriptions du thiase a été découvert dans 
les ruines du Métroon (1). C’est encore du même en- 
droit que provient un vase pour l’eau lustrale qui 
était engagé dans le mur môme du temple. Ce vase 
avait été consacré par un trésorier appelé N icias (n®12). 
Or un décret d’un thiase du Pirée ou de Salamine 
récompense un certain Nicias, trésorier (n" 25); il est 
presque certain que c’est le même personnage. Il est 
évident que des étrangers n’auraient pu jouer un rôle 

(1) Cette singularité peut s’expliquer de plusieurs manières : 
ou bien le thiase en question n’avait pas assez de ressources 
pour se bâtir un sanctuaire; ou, comme il est plus probable, il 
n’avait pu obtenir du conseil et du peuple l’autorisation néces- 
saire (voyez p. 131), et alors il avait cherché un asile dans le 
Métroon. 
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aussi important dans un sanctuaire appartenant à l’É- 
tat. Ces arg’uments, ainsi que les autres monuments 
trouvés dans les débris du Métroon (note du n® 1 1), suf- 
firont pour prouver que les Org*éons de la Mère des 
Dieux n’avaient aucune part au culte public, mais 
formaient une association privée, possédant en pro- 
pre un sanctuaire dont ils partag’eaient le soin et la 
jouissance avec d’autres associations. 

Pour leur religion, les documents épig’raphiques 
permettent de démontrer que le culte de la Mère des 
Dieux dans le Métroon du Pirée différait de celui que 
l’Etat rendait à la même divinité. Tandis que les 
Athéniens avaient admis la déesse, mais non les cé- 
rémonies pbryg’iennes, les Org*éons s’attachaient à 
conserver les personnag’os divins, les rites et les mys- 
tères de la Phryg*ie. Je suis oblig*é d’exposer en détail 
les preuves sur lesquelles se fonde cette assertion. 

La relig*ion de la Mère des Dieux avait son centre 


dans la Phryg'ie à Pessinunte. Elle paraît à l’orig*ine 
avoir consisté dans les rapports de deux personnag’es 
divins, l’un féminin appelé Mà, d’où peut dériver le 
nom de Mn'Tr.p; l’autre, masculin, appelé très-ancienne- 
ment Papas(l). Sur ce fond primitifsesont gTcffées les 


(1) Le nom de Papas ne se rencontre que dans une inscription 
de l’époque romaine : Ilaïn'a Ail SwxTjpi x*l 'HpaxX^ àvixT^Tw 
{Corpus inscr. gr., n® 3817). Celui de Ma a été reconnu sur un 
monument de Byzance : AyaO^t 0e3 MS . . . j^apurniptov {Cor- 
pus imcr. gr., n® 2039). Il faut probablement lire de la môme fa- 
çon une inscription plusancienne, egalement trouvée à Byzance : 
*/Vxx« ’AiroX).wv{ou Mrjxpi Heôlv MS MouC^vt) xaxât eùyX,v eùyapuJT»ipi5t 
(Mordtmann et Dethier, Epigraphik von ligzantion, planche VI, 
tig. 8). La dédicace est gravée sur un petit bas-relief, qui repré- 
sente la déesse assise, coiffée du modius, tenant de la main gau- 
che le tyinpanum, de la droite un objet qui n’est pas distinct sur le 
dessin, peut-être une pomme depin;;\ses pieds sont deux lions. 
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lég’endes et les appellations locales, qui se multiplient 
à l’infini , se mêlent et se contredisent (1). Les écri- 
vains g’recs, en voulant les expliquer ou les ramener 
à leur mythologie, ont encore aug*menté la confu- 
sion. 

Sans essayer de débrouiller ce chaos, il me suffira, 
pour l’objet de ce travail, de marquer les traits prin- 
cipaux de la relig*ion lydo-phryg*ienne et de les com- 
parer au culte des Org*éons du Pirée. 

Le personnag*e principal du mythe de la Mère des 
Dieux est Attis. Sa lég’ende est très-confuse; je n’in- 
diquerai que les points sur lesquels les auteurs sont 
à peu près d’accord. Attis fut aimé par la Mère des 
Dieux. Victime de la jalousie de la déesse et jeté dans 
un délire furieux, il se mutilait. Il mourait, puis 
revenait à la vie. Telles étaient les traditions rappe- 
lées par la double fête que les Phryg^iens célébraient 
au printemps. Dans la première partie, on représen- 
tait la mort d’Attis, le désespoir de la déesse clier- 
chant son amant perdu et pleurant sur son corps. 
Dans la seconde, Attis était rendu à la vie, et sa ré- 
surrection était accueillie par les éclats d’une joie 
désordonnée et des danses frénétiques. 


(1) Pour les différents noms de la Mère des Dieux, le passage 
de Slrabon est le plus complet. 01 Sà Bepexuvreç, <I>püYÛv ti (pôXov xal 
âTc).wç oi <l>puY£«: xa\ twv Towcdv ol itepi -r^v ’ISr,v xaToixoûvTeç *Psav uâv xai 
awTOl TiuoxTi xoii ^pyiattlouffi Tatirr,, Mr,X€pa xotXoûvTe; Oeôiv xai ^AyoïaTiv xat 
Opuyiav 0£Ôv {xEyotXiriv, dirô 8k TÔiv rôitwv ’loaîav xat Atvoyu.i^vr,v xat XuTuXrî- 
vr,v xat Ile«T(jivouvTi'8a xat Ku68Xt,v. Strab., X, III, 12, Cf. l’article dans 
lequel Keil a réuni les inscriptions de l’Asie-Mineure relatives à la 
déesse {Philologus, 1832, p. 198). Pour Attis, l’hymne conservé 
dans les Philosophoumena énumère les noms que lui donnent 
les différents peuples et les appellations mystiques par lesquelles 
ils le désignent (éd. Miller, p. H8. — Cf. Scîmeidewin, Philo- 
logus^ III, p. 261). 


— 90 — 


La Mère des Dieux avait des temples dans plusieurs 
villes de la Grèce et en particulier à Athènes. Nous 
avons vn que le Métroon fut élevé sur l’ordre de l'ora- 
cle pour expier le meurtre d’un métrag'vrte (voyez 
pag^ 64). Il faut ici disting’iier entre la déesse et 
son culte. La première fut reçue dans la cité ; mais 
rien ne prouve que l’Ëtat consentît, pour l’honorer, à 
pratiquer les rites orientaux. 11 en fut à peu près de 
même à Rome : pour obéir à l’oracle, la république 
fit venir de Pessinunte la Mag’na Mater Idæa et ins- 
titua une fête en son honneur; mais elle ne permit 
pas aux citoyens romains de prendre part aux céré- 
monies; elles furent accomplies par des Phrygiens (1). 
Les Grecs, en accueillant la Mère des Dieux, ne voulu- 
rent pas recevoir son compagnon ; cet amant mutilé 
de la déesse leur inspirait une vive répugnance. Les 
deux temples de Dyniæ et de Patræ sont les seuls où 
.'\ttis fut associé à la Mère des Dieux (2) ; il est pro- 
bable que ce culte fut introduit par les pirates que 
Pompée établit comme colons dans la ville de Dyrnæ. 

Ge silence sur le personnage le plus important de 
la religion phrygienne est un indice que la fête et les 
mystères, où il jouaitle premier rôle, ne furent jamais 
introduits dans le culte public. On peut encore voir 
par les auteurs qu’Attis fut toujours regardé comme 
un barbare, et méprisé non moins que Sabazios. Ils 
purent donc se glisser furtivement, mais non se faire 
accepter parmi les dieux de l’Attique. Au cinquième 
siècle avant notre ère, Aristophane et les autres poè- 
tes de l’ancienne comédie poursuivaient ces intrus 
de leurs railleries et réclamaient leur expulsion de la 

(1) Dionys. Halic., AtUiq. rom., Il, 19. 

(2) Pausanias, VII, 17, 9 et 20, 3. 
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cité. Six cents ans plus tard , alors que les cultes 
païens tendaient de plus en plus à se confondre, Lu- 
cien ne voulait pasdavantag^e les tolérer dans l’Olympe. 
Qu’il s’assît à la table ou au conseil des dieux, Attis 
était, avec ses compag’nons barbares, Sabazios, Mên, 
Mithras, l’objet des plaisanteries de Momus : c’étaient 
des étrang’ers, incapables même de comprendre le 
salut qu’on leur adressait, des dieux bâtards inscrits 
par fraude sur la liste des divinités, c’étaient des mé- 
tèques (1). Plutarque disait de meme qu’on pourrait 
leur intenter une action de bâtardise et d’inscription 
frauduleuse (2). Ainsi les auteurs, à six siècles de 
distance, répétaient l’accusation formulée par Aristo- 
phane, ut peregrini jmlicati e civitate ejiciantur. 

Attis est toujours représenté sous la fig*ure d’un 
adolescent, coiffé de la mitre. Sur les bas-reliefs, il 
porte d’ordinaire une chlamyde ; mais son costume 
oriental est plus exactement reproduit dans deux 
bronzes du musée du Louvre (3). C’est un vêtement 
collant, fendu sur les côtés et retenu par des attaches. 
Il est entr’ouvert pour rappeler la mutilation qu’il 
s’inflig’ea. Sur une fîg’urine peinte, en plâtre, qui pro- 


(1) On fait asseoir Icaromenippos napà tov fls^a xoe\ toùc Kopû- 

êotviaç xaî xôv xa\ tov 2a6dtJiiov Toù; (*cto(xouç toutou; xai ocfA^iêo'- 

Xouç Oeou;. Lucian., Icaromenippus, 27. — ’AXX’ ô^Atti; ye, w Zeü, 
xai ô Kopûêat; xat ô i^aGaJ^io; iîÔôev fjixiv £7r£toexuxXr,0rja«v oStoi ^ 6 
Mi'ôpr,; IxEtvo; ô Mr,So; 6 tov xotvSuv xat ttiv Ttapov, oôSè iXXrivtÇwv t^ 
eptrtV^, &<nt oùo’, V TCpOTttTl TIÇ, ^UVITJOI, DcOf. COHC,, 9. 

(2) L’Amour est certainement un dieu, oô5â ?7r7iXu; ex tivo; 

6«p6apix9i; oEUTiSattJLOvioç, woiçep ''Arcai Tiviç xai ’AStovtoi XEYOfUvot, 
^vopoYuvtov xat Ywvaixtov TtapaSuETai xat xpii^a Tipiàç ou Tcpoarixoûoraç xap- 
iroupiEvoç, tSoTE TrapEitrypajp^; SÎxtiv (pEUYCiv xat voôeta; ttî; h 6eoî;. 
Plutarch., Amat., XIII, 5. 

(3) Salle des bronzes, n®* 44,'î et 446. 
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vient de la Crim»*e, on a reproduit ee costume et cette 
attitude qui le caractérisent (1). 

Ses principaux attributs, reproduits plus ou moins 
complètement sur les divers monuments, sont : le 
pedum recourbé des pasteurs, la syrinx à sept tuyaux, 
le pin, quelquefois le tympanum et les cymbales. 

Les Org’éons du Métroon étaient les seuls qui célé- 
braient la fête de cet AUis, qui excitait si vivement la 
répug'nance des Grecs. Le mot même ’AxTiJeta paraît 
pour la première fois dans l’inscription du Pirée. 

Iæ date n’est pas indiquée, mais on peut la déduire 
d'un décret de la société, qui rappelle les services 
d’une prélres.se, les sacrifices offerts par elle dans di- 
verses circonstances et, en dernier lieu, le zèle et la 
piété qu’elle a montrés pour préparer la fête d’Attis 
(n“ 8). Le décret fut rendu le deuxième jour du mois 
do Munychion, l’année même où la prêtresse était 
en cbarg’e ; par conséquent la fête avait été célébrée 
avant le commencement du mois. D’un autre côté, 
comme elle est rappelée après plusieurs autres céré- 
monies, il est vraisemblable qu’elle venait d’avoir lieu 
quand l’assemblée fut réunie. Les Org-éons, comme 
les Phrygiens, célébraient donc la fête dans les pre- 
miers jours du printemps. 

L’expression à(i(po'Tepa xà Axxîieia montre très claire- 
ment que la fête d’Attis se composait de deux par- 
ties qui .se succédaient sans interruption. On a le droit 
d’en conclure que, dans le Métroon du Pirée comme 
dans le sanctuaire de la Phrygie, on représentait la 
déesse accompagnée de son cortège de Corybantes 
et cherchant son amant perdu. I.a description qu’en 
fait Lucien peut donner une idée assez exacte du ca- 

(I) Cette figurine n’est pas cataloguée. 
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raclère de celle course (1). Une fois relrouvc, le corps 
élail élendu sur un lil funéraire. Ici l’inseriplion déjà 
cilée nous prouve par un détail précis que les Org-éons 
reproduisaient celle cérémonie. La prêtresse était 
charg-ée de dresser le lit funèbre. EsTpwotv 5è xal xli- 
v/,v ti; ctp.'pfjTtpa Ta Arriàtia (n° 8 , 1. 8-9). Autour de la 
dépouille inanimée d’Allis, la douleur des fidèles s’e.x- 
primait par des lamentations, des coups frappés sur 
la poitrine et des danses accompagnées de chants 
lugubres. C’élail la copie de la cérémonie, telle que 
les Phrygiens la célébraient encore à l'épo(|ue de 
Diodore. « Les Phrygiens fabriquèrent une image du 
jeune homme ; autour d’elle, se lamentant et lui ren- 
daat les honneurs appropriés à son malheur, ils apai- 
sèrent le courrou.x de celui qu’ils avaient outragé. 
Us n’ont pas cessé jusqu’à notre temps de célébrer 
celle cérémonie (2). » Quoique l’inscription ne parle 
pas aussi précisément de la seconde partie de la fêle, 
son existence chez les Orgéons ne peut faire aucun 
doute ; la résurrection d’Altis était la suite naturelle 
de la première partie, et l’emploi du mol àjifpÔTjpa l’ex- 
prime implicitement. 

La fête d’Attis et les autres cérémonies, que l’on 
peut comprendre sous le nom général deôpyia, n’étaient 
que la partie extérieure du culte. 11 y avait encore , 
comme dans celui de Sabazios, les mystères; une série 
de purifications et un premier degré d’initiation con 
duisaient à l’époptie. Suivant Denys d ’Halicar nasse , 


(1) Lucian., Deor, diat., 12. 

(2) Aiômp Totç <l>puY«« «tôüiXov xaxaaxiuiioai xoû |xeip»xt'ou noh; i5 

ôpTjvovvraç TOtl; olxiîai< Ttjjtat; tou w*0ooç r?;v tou rapavour,- 

6évT<K fAT,VlV • TOU X«0’ plOU TCOlQ^VTSÇ Q|ÙtOU< StQtTtXftV, 

Diodor.j III, r>9. 
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leur insliUilion remontait à Idieus, lils de Dardanos; 
du temps de l'auteur , on les célébrait encore dans 
toute la Phryg^ie (1); dans les derniers temps du pa- 
g-anisme, Proclus composa un ouvrage pour en don- 
ner le sens philosophique. Le livre n’est pas parvenu 
jusqu’à nous; mais la rapide analysequ’en a fuite son 
biographe Marions nous apprend sur ces mystères 
quelques détails intéressants. 11 y avait des représen- 
tations relatives à la déesse et à Attis, des formules 
révélées à ce moment , d’autres plus mystérieuses et 
communiquées en secret. 

C’est encore Clément d’Alexandrie qui nous a trans- 
mis l(*s renseignements les plus précieux sur ces 
mystères. 

« Je parlerai des mystères de Uéo, des embrasse- 
menls amoureux qui unissentZeus àDémétersamère; 
de la colère de celkvci, dirai-je contre son fils ou son 
époux, colère qui lui fit, dit-on, donner le nom de 
Hrimo; je rappellerai les supplications de Zcus, la 
boisson à l’aide de laquelle il calma son courroux, 
l’arrachement du cœur et les autres infamies. Voilà 
les mystères que célèbrent les Phrygiens en l’honneur 
d’Attis, de Cybèle et des Coryhantes. Ils racontent, 
en effet, que Zeus ayant arraché les testicules d’un 
bélier vint les jeter dans le sein de Déo, sous le pré- 


(1) ’15»îo< 6 Aisàgivou.... M/,Tpi Sitôv Itpov l5puadi|j.£voç xa'i Tt- 

X«t4ç x»TtaT)^(i«TO, S xa\ eî; tdôt /ptivou îisjitvovKjiv iv <I»pufi« 

Anliq. rom., I, 6i. 

(2) El Si ti< iit«to9tî xatideïv aùxoZ x«î ixiTr.StidtriTa , 

XxfidtiM (!; /.>ïpx£ tr,v u.r,Tpuax:f)v aÙTOÜ ^tSXov. 'OjitTai fSp û; oix dlviu 
6 jÎ«; xaTax(,>;^?i; tViv OloXo^iav r}|v 7«pl TX,y Oiiv 4xasav, x«l t4 

ûÀXa t 4 piuOixSç xept »ùr}|ï x*î ’Artiv Spiiuevoi T» x»\ Xtvdutv* çtXoffd^ç 
«vdirtukv, w; ur|xtTi 8p«TTts6ai «xoi]v fx t«5v iiteu3«iv«vTtov Opiîvwv 

xa'i t2v diXXoïv TÛiv ixii xf>ufw>ç Xtyoncvoiy. Marinus, Vifa Procli, 33. 
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Icxle mcnsoiijTl’er de se punir de sa violente entreprise, 
et comme s’il s’clait mutilé lui-même. J’ajouterai, 
quoiqu’il n’en soit g’uère besoin, les mots sacramen- 
tels de cette initiation, sachant bien qu’ils vous arra- 
cheront un sourire, quoique celte preuve ne vous 
permette pas de sourire : « J’ai pris dans le tympa- 
num pour mang-er, dans la cymbale pour boire; j’ai 
porté le cernos; j’ai pénétré dans le thalamus. » 
N’est-ce pas une dérision que ces paroles ? Quelle sot- 
tise que de tels mystères (1) ! » 

Clément d’Alexandrie nomme Attis avant la Mère 
des Dieux; la place qu’il lui assig>ne a lieu de sur- 
prendre; voici l’explication que je propose. Attis a un 
double caractère : tantôt c’est un mortel, un adoles- 
cent aimé par la déesse , le serviteur qui propagée son 
culte ; c’est ainsi qu’il apparaît dans la g-rande fête du 
printemps; tantôt, sous un autre nom. Papas, c’est un 
dieu tout-puissant , adoré comme le maître du ciel , 
non-seulement par les Phryg'iens, mais par les autres 
peuples de l’Asie Mineure, et même par les Scy- 


(1) Ar,oü; St xai AtSçicpô; |jir|tcp3 Aii|XT|Tpx à(ppoSfsioi supi- 

itXoxa'i, x«i uîjviç, oùx olà’ S xi ipû Xoixov, jxi)Tpo« î| y«v«ixS<, AtioC; • 
^5 ôti X«piv Bpipui) Tcpoxafoptu6riv«t • ixiTTipixi Aiôç, x«i itopix 

/_oXrj(, xx't xapStouXxiüi, xs'i à^^r,TOup^fai * TaÛTs of 4>puY(< TcXtsxoustv 
'AtmSi x«t KufiéX^ x«i Kopûêxffiv. T»9puXXi^x«oiv St, w; dtpa inooirisxi; 
6 Ztù; xptoü Tot( SlSÛ|MU<, cpcpwv èv TOi; XoXlCOi; tTIt 

At)oû<, Tipiupîav ij/tuSŸ) TÎi( piatxc oupurXoxîi; txxivvûuv, &i iaurSv StîSev 
txTipu>'iv. TA aûpiSaXa tt); piui^sc(a; txÛtt;;, (x xipiousi'a; TrapiteOîvta, 
oTS’ Sxt XIV1Q3II fthoivx, xîv pti) y«X3®«i Sniisiv &>xîv, Sii tAi iX^y^ou^ * 
’Ex xujiitôvou xujjlÇoÎXou titiov, txEpvo>ôpr|3a, Oteb xôv itxBTÔv 

uxtSuv. T«ût« Cêpi? xi 3iÎ(a6oX« ; où ;^Xtùr) xi piuoxjîpta j Clemcns 
Alcxand., Protrept., c. 2, p. 76. Suivanl Arnobe (I. V, 20), 
Zcus avait pris la forme d’un taureau; c’est peut-être à cette 
première transformation que fait allusion le vers cité par Clé= 
ment d’Alexandrie (p. 77, n. t). 
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thcs(l). Peut-être, clans les mystères , se présentait- 
il sous ce second aspect. En tout cas, c’est avec inten- 
tion que Clément l’a nommé le premier. Un peissag'c 
de Firmicus Maternus, pour lequel la leçon véritable 
n’a été rétablie que dans une édition toute réc;ente, 
montre l’importance d’Attis dans les mystères. L’au- 
teur traduit le commencement des mots sacramentels 
cités par Clément : « De tympanomanducavi, de cym- 
bale bibi et relig*ionis sécréta perdidici. » Le dernier 
membre de la phrase latine n’est qu’un équivalent. Il 
est fort heureux que Firmicus ait ajouté le texte g*rec : 
’E)c Tu|/.xâvo'j Pe6pto)ca, èx iréTCWjca, vévova (/.uottiç 

V * 

ÂTTewç (2). Ainsi l’initié s’appelait le myste d’Attis et 
et non celui de la Mère des Dieux. Dans le même or- 
dre d’idées, on peut encore citer le portrait d’un ar- 
chig*alle. Le bandeau qui retient sa chevelure est orné 
de trois médaillons; celui du milieu représente Zeus 
Idéen , les deux autres, Attis. C’est encore la même 
lig*ure qui est reproduite sur le pectoral (3). 

11 c^st très-important de savoir si les mystères d’At- 
tis et de la Mère des Dieux existaient aussi chez les 
ürg'éons. Aucun des textes publiés jusqu’ici ne per- 
mettait de décider la question. Un passag*e qui avait 
été mal lu, et dont j’ai rétabli le texte, ne laisse plus 
aucun doute. 

(1) Diodor., III, 37. — Arrian., Bithyn. — Herodot-, IV, 39. 

(2) Firmicus, c. 18, éd. Halm. Vienne, 1867. Les derniers 
mots grecs n’avaient pas été compris, et, dans l’édition princeps 
de 1362, on les avait corrigés en YeYova {xucmxo;, correction qui 
avait passé dans les éditions postérieures. L’unique manuscrit 
de Firmicus avait disparu, et on pouvait le croire perdu. M. Bur- 
sian a eu la bonne fortune de le retrouver en 1836 parmi les 
manuscrits palatins de la Bibliothèque du Vatican. 

(3) Creuzer et Guigniaut, Religions de ranlUjuite\ pl. 141, 
f. 230 a. 
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Les Org’éons , pour mettre un terme à l’augmenta- 
tion des dépenses, réglèrent par un décret les prépa- 
ratifs que devait faire la prêtresse : <TT[p]<ôwu(i[flai] 9po'vouç 
ÿû[o w]{ xaX^ioTOu; , itepiTiôe'vai Si Tat; çiaXn^'poiî xal Taî; 
[ir£]pl r/iv Ôiov ci'juaiç èv Tûi àY[up]pt-ûi xôflpiov â[7:>.o&]v (n° i, 
1 . 6 - 8 ). 

La leçon «yupjAüi est d’autant plus certaine que, sur 
l’estampage, on distingue une petite partie des deux 
lettres que j’ai restituées. Cette expression désigne 
spécialement le jour des mystères (1). La déesse as- 
sistait et prenait part au drame mystique; son image, 
assise sur un trône, était entourée d’un cortège de 
femmes, dont plusieurs portaient des pliiales. Le se- 
cond trône était réservé à un autre personnage divin 
qui jouait également un rôle dans la cérémonie. 
Sur les bas-reliefs, Attis est toujours représenté de- 
bout près du trône de la déesse, dont il est le servi- 
teur. Mais nous avons vu un peu plus haut que, dans 
les mystères, son rôle était beaucoup plus considéra- 
ble et qu’il y paraissait comme l’égal de la Mère des 
Dieux. C’est donc à lui que j’attribuerais le second 
trône que préparait la prêtresse; ce serait encore une 
ressemblance entre les mystères des Orgéons et ceux 
de la Phrygie. 

Ainsi, sur les dcTix points les plus importants, la 
double fête d’Attis et l’existence des mystères, nous 
avons pu, grâce aux inscriptions, établir que les Or- 
géons du Pirée conservaient les rites phrygiens. 
D’autres monuments, également trouvés dans les rui- 
nes du Métroon, permettent de poursuivre la compa- 
raison et de retrouver dans la déesse des Orgéons 
deux autres traits de la Mère des Dieux. 

(1) ’AYupfio; ' ixx), »;»(«■ 0UY*pÔTri5i5 • fovi itSv to àY“poV**°v ' 

TMv piustr,pfi.iy Tipiipa itpiôr/i. Hesychiiis. 

7 
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Elle s’était de bonne heure attaché les Phryg*ioiis 
par ses bienfaits et surtout par des g*uérisons miracu- 
leuses (1). Trois ex-voto attestent que les Org*éons lui 
attribuaient la même puissance et l’invoquaient à ce 
titre ; car ils lui donnent les épithètes de ejavTTTo; ta- 
TpeivY) (n“* 14-16). Les Métraçyrtes promettaient aussi 
en son nom des cures merveilleuses et débitaient des 
philtres de diverse nature (voyez pag*e 170). 

La Mère des Dieux avait les mêmes caractères et, 
en partie, les mêmes lég’endes (ju’ Aphrodite Syrienne 
ou Astarté; aussi plusieurs auteurs n’hésitent pas à la 
reg*arder comme une même divinité, adorée sous des 
noms différents par les Phryg’iens et par les Syriens. 
Un historien g*rec très-ancien, Gharon de Lampsaque, 
avait déjà fait -cette observation : « Aphrodite est ap- 
pelée Gyhéhé par les Phryg’iens et les Lydiens (2). » 
Ilésychius dit ég’alemcnt : «Gyhèle, la Mère des Dieux 
et Aphrodite (3). » Il en était de même pour le coni- 
pag*non inséparable de la déesse , comme l’atteste 
l’hymne orphique publié par M. Miller : « Attis, les 
Assyriens Rappellent le trois fois regrettable Ado- 
nis (4). » 

Pour la déesse syrienne d’Hiérapolis, une interpré- 
tation, rapportée par Lucien, l’assimilait à llhéa; on 
en donnait comme preuves la présence des mêmes 
attributs (le tympanuin, la couronne de tours, les 
lions traînant son char) et l’usag’e de la castration (o). 

(1) Diodor., III, 58. 

(2) Xotpwv Sè 6 Aau\|»a>cr,vo<; cp7)aiv £v ;rp(iTr, x^)v ’A^ppoûi'xTiv Oitô 
<I>puvÛ)v xai Auowv Ku€r)Çr,v Xt'YsjOat. Fragm. hi$t. gr., t. IV, p. 627. 

(3) KuSv^Xif] • r, Mr,xï)p xcov OsCiv xal f, ’AipoôîxTi. Hesych. 

(4^ *Vxa, al xaXoüfft [xiv ’Acaûpioi 7pi7xo0r)xov ’'Ao<.)Viv. l^hilosop/iou- 
mena^ éd. Miller, p. 118. 

(5) Liiciaa., de üea Sgria, 13. 
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Qu’on admette ou non celte tlièse, elle prouve que les 
deux déesses étaient souvent confondues. 

La même confusion se produisait pour la déesse des 
Org’éons. C’est encore dans les ruines du Métroon 
qu’a été trouvé un ex-voto olTert par une femme de 
Gitiuni à Aphrodite Urania (1). Cette femme, comme 
les Phéniciens de Gilium, devait avoir une dévotion 
particulière pour Aphrodite Syrienne ou Urania, c’est- 
à-dire Astarté (2), et elle la reconnaissait dans la déesse 
que les Org-éons adoraient comme la Mère des Dieux. 
S’il restait quel(|ue doute sur ce point, il serait dissipé 
par une autre dédicace , où la déesse est appelée M/ÎTvip 
0SWV eùavTYi, îaTpivY), A(ppo<^iTTî (n“ 16). Aussi n’est-il point 
surprenant que les ürg’éons aient accepté les sacri- 
fices que la Corinthienne Nicasis avait offerts pour 
eux à Aphrodite Syrienne (iP 10). 

On peut voir encore par deux inscriptions athénien- 
nes que la société r(*eonnaissait le caractère multiple de 
sa divinité. Il y a dans un décret en l’honneur d’une 
prêtresse l Ottwç av oOv xal ol ’Opyewviç çaivtovTai /^apw 
àro^i^ovTe; xaîç <pi>.oTi(/.ou{x^vaiç twv Xay/avouawv iepeiwv etç xe 


XYiv ôeov ica'i eîç xo xoivov xôv ’Opye^voiV (n® 7, 1. 9-12), et 
dans un autre décret de même nature : 0;îw; àv ojv 
)tal Ol ’Opyciôvsç (paiviovxai /apiv aTro^i^ovxsç xoiç çi>.oxijxou- 
piévoiç tl<; xàç Oexç )cai eî; éauxoïiç (n® 8, 1. lî>-18). Le pluriel 
a été mis avec intention, car il est employé dans deux 
autres passag’es du même texte (1. 13 et 21). Le sin- 


(1; N“ 11; rf. dans la note le fragment d’une dédicace ana- 
logue. — Dans le Métroon de l’hilippi, temple rond situe hors 
des murs, M. Heuzey a également trouvé une dédicace ù Vénus 
{iVission archèolQfjique de Macédoine, p. 43). 

(”2) Qnîirta Venus Syria Tyroque concepta, quæ Astarle vo- 
catnr, quam Adonidi nupsisse proditum est. Cicer., de Natura 
deor., lll, 23. 
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g*ulier ou le pluriel, la déesse ou tes déesses^ dans une 
formule presque identique, montre que les Org*éons 
reg*ardaient leur divinité tantôt comme une déesse 
simple, tantôt comme une déesse multiple, dans la- 
quelle les uns reconnaissaient la Mère des Dieux , les 
autres Aphrodite Syrienne (!}. 

Cette double intei’prétation n’était possible que 
pour la déesse phryg’ienne; si elle se produisait dans 
le sanctuaire des Org’éons comme en Asie Mineure , 
c’est que ceux-ci avaient exactement conservé le ca- 
ractère et les attributs de la Mère des Dieux. 

(1) Nf. Slcphani, dans les Mémoires de l’Académie des sciences 
de Sainl-Pétersbonrg {sixième scrie^ l. 8), a publié la liste des 
monuments de l’Attique qui représentent la Mère des Dieux. Un 
bas-relief, très-bien conservé, présente Tcxcmple unique d’un 
édicule partagé en deux niches (pl. 7, n° 2). Les deux déesses, 
qui y sont représentées, sont presque semblables de figure et de 
pose : toutes deux sont assises; sur leur tète on distingue les traces 
d’une coiffure de métal qui devait être le modius; les boucles de 
leur chevelure tombent sur leurs épaules; elles ont un long vê- 
tement qui descend jusqu’à terre; toutes deux tiennent une pa- 
tère, ce qui indique qu’elles acceptent le sacrifice. Celle de g.auche 
a dans la main gauche un objet que le dessin n’a pas nettement 
rendu, mais que je crois être une pomme de pin; à ses pieds est 
un lion; celle de droite tient le tympanum. On croirait que le 
sculpteur a eu l’intention de dédoubler la Mère des Dieux et de 
partager entre les deux figures scs attributs caractéristiques. 
M. Stephani pensait que la déesse reçue dans le Métroon de la 
cité avait été assimilée à Déméter et que la seconde divinité du 
bas-relief était Goné. Mais aucun des attributs des déesses éleu- 
siniennes n’est représenté sur le monument et ne justifie cette 
interprétation. Pour moi, je suppose qu’il faut reconnaître dans 
les deux déesses la Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, c’est- 
à-dire la divinité des Orgéons du Pirée, considérée sous son 
double aspect. Cette hypothèse deviendrait une certitude, si le 
bas-relief avait été trouvé au Pirée; mais je n’ai aucun rensei- 
gnement sur sa provenance. 
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On pourrait encore rallaclier au .Vh'troon un per- 
sonnage secondaire des lég'cndes phrygiennes, Nana, 
fille du Sangarios, qui, suivant une tradition, avait 
donné le jour à Attis (1). Le Musée archéologique 
d’Athènes possède un ex-voto consacré à Artémis 
Nana (n“ 19). Le monument a été apporté du Pirée. 
L'endroit de la trouvaille n’est pas exactement connu ; 
mais, comme cette divinité, tout à fait inconnue en 
(Irèce, appartient au cycle de la Mère des Dieux, il 
est vraisemblable que la dédicace provient encore du 
temple des Orgéons. C’est un nouvel indice à l’appui 
de la démonstration précédente, que les Orgéons de 
la Mère des Dieux conservaient les légendes, les sym- 
boles et les rites de la religion phrygienne, que les 
Grecs avalent modifiés ou refusé d’accueillir dans le 
culte public. 

Les autres associations présentaient, dans leur re- 
ligion et dans leur culte, les mêmes caractères que 
celle des Orgéons et que le thiase de Sahazios. Mais 
les monuments connus jusqu’ici ne sont pas suffi- 
sants pour faire complètement la même démonstra- 
tion. Quelques-unes se désignent seulement par le nom 
générique de thiasotes et d’éranistes, sans indiquer la 
divinité à laquelle elles se consacraient. Pour les cas 
assez nombreux où elle est nommée, il est possible de 
prouver que leurs dieux étaient étrangers à 1a reli- 
gion hellénique, et de reconnaître la contrée d’où ils 
étaient originaires. 

La chose est évidente pour les Sérapiastes du Pirée 
et de Céos (n“ 24,42). La grande fête était celle d’Isis 
(n° 42). Isis cherchant les restes de son époux et lui 
rendant la vie présente, sous d’autres noms, le même 

(t) Arnob., V, vi, 3. 
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aspect que le couple divin que nous avons déjà ren- 
contré clicz les Pliryg-iens et les Syriens : la Mère des 
Dieux et Attis, Aphrodite Urania et Adonis. L’in- 
fluence des Ptolémées lit admettre dans le culte pu- 
blic des cités grecques Isis et Sérapis. Néanmoins les 
thiases des Sérapiastes continuèrent d’exister. Proba- 
blement, ils avaient g-ardé plus fidèlement les rites 
étrang-ers. 

Une inscription, publiée par M. Wescber, fait con- 
naître un éranc dont les membres offraient des sacri- 
fices à Ze'j; SiûTzs, Ilpait>.T,; Hysjiwv , et auX ïuTÎipfç 
(n“ 27). .àu premier aboiïl, ces divinités paraissent 
helléniques, et l’auteur song'ca naturellement au tem- 
ple de Zeus Soter (t), dont Strabon dit quelques mots, 
en parlant du Pirée(l.\, lo). Toutefois l’exemple des 
associations analog-ues qui adoraient des dieux étran- 
g'ers m’inspire (pjebjues doutes sur l’exacdilude de 
cette attribution, et un examen plus attentif montre 
que le temple sig’nalé par Strabon n’a pu appartenir 
à une société d’éranistes. 

Le sanctuaire de Zeus Soter était un édifice consi- 
dérable : Strabon parle des merveilleux tableaux qui 
ornaient ses portiques, des statues qui s’élevaient 
dans l’espace découvert ; les comptes de construction, 
dont M. Eustratiadès a publié dernièrement un frag"- 
ment important, mentionnent la pose de colonnes et 
l’élévation d’un propylée. Le môme document con- 
tient le nom des épistates qui avaient surveillé la 
construction ; c’étaient des citoyens appartenant à 
diverses tribus : le temple avait donc été élevé aux 
frais de l’Etat et non par les habitants du Pirée (2). 

(1) Peviic archéol., <KG5, t. I, p. Î501, et t. Il, p. 22t. 

(2) ’Ap/aioA., nouv. scr., n°42t. 


Digitized by Google 



I 


— 103 — 

Par conséquent, c’était un sanctuaire public; on ne 
pouvait confier un pareil culte aux épimélètes et aux 
sacrificateurs d'une association privée dont le secré- 
taire était un affranclii, dont le trésorier était un iso- 
tcle, c’est-à-dire un étrang'er admis seulement à la 
jouissance de quelques droits civils. 

Il faut donc chercher pour ces éranistes un autre 
temple, édifice plus modeste, qui aura pu leur appar- 
tenir en propre, et dont le culte n’aura pas été un 
culte public. En 1866, on découvrit, dans la péninsule 
méridionale du Pirée, les substructions d’un édifice 
en pierre calcaire et six g'rands autels en marbre 
blanc; trois d’entre eux portaient des inscriptions. La 
première est une dédicace à Zeus Soter (n“ 28) ; le 
nom et la patrie des donateui's ont disparu. Dans la 
seconde, un Abdéritain, Python, après de long^ voya- 
g-es, consacre une statue à Hermès (n° 29). La troi- 
sième est une inscription phénicienne : « Ceci est 
l’autel qu’a con.sacré Ben-Chodcsch (Nouménios), fils 
de Baaljatbon (donné par Baal), fils d’Abdeschmoun 
(serviteur d’Eschmoun) le suffèle de Gitium. Que son 
vœu soit béni par le puissant Sacboun (1). » 

Une première conclusion à tirer de ces trois monu- 
ments ti-ouvés en même temps dans les ruines du 
même édifice, c’est que ce temple était le centre d’une 
société qui admettait les étrang;ers, et l’on peut y re- 
connaître le sanctuaire des éranistes, dont nous avons 
mentionné les sacrifices à Zeus Sauveur. 

Une autre conséquence assez vraisemblable, c’est 
que les dieu.x de l’association étaient aussi étrang’ers 
à la relig(ion hellénique. Le dieu phénicien Sachoun 

(I) L’inscription phénicienne a été copiée par M. Gelzer et tra- 
duite par M. Lévy {Arehipol. Zeitung, 1872, p. 21). 
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est connu seulement parce qu’il entre clans la com- 
position de quelques noms propres. Mais sa présence 
me porte à croire que les éranistes avaient pour pa- 
trons les Cabires ou Patèques phéniciens, protecteurs 
des navig*ateurs. En effet, ce caractère se retrouve 
chez les dieux nommés dans l’inscription ou dans les 
dédicaces. Pour Zeus, on le reconnaît à l’épithète de 
Sauveur, et surtout à son rapprochement avec les 
Sauveurs. Héraclès Conducteur présente une grande 
analog*ie avec Héraclès ’Apyjny^TTiç , sous le patronag*e 
duquel les Tyriens avaient placé plusieurs colonies 
(voyez pag*e 107j. Hermès, auquel un Abdéritain con- 
sacre une statue, en rappelant les villes nombreuses 
qu’il a visitées, n’est pas le dieu hellénique, mais 
plutôt Hermès pélasg’ique, associé aux Cabires dans 
les mystères de Samothrace. Nous avons déjà vu, dans 
le Métroon des Org*éons , la divinité du sanctuaire 
invoquée sous des noms différents, selon la patrie des 
adorateurs. 11 me semble qu’il en était de même dans 
cette eissociation des éranistes. Au retour de ses voya- 
g*es, l’associé venait rendre grâce aux dieux du sanc- 
tuaire, qui l’avaient protég*é pendant sa navig-ation, ou 
acquitter les vœux contractés dans la tempête. Pour 
le Grec, c’étaient Zeus Sauveur, Héraclès Conducteur, 
les Sauveurs. Parmi les mêmes dieux, l’Abdéritain 
reconnaissait Hermès de Samothrace; le Phénicien 
de Citium, son dieu Sachoun. Telle est l’explication 
que je propose comme une conjecture. 11 serait aussi 
permis de croire que les SwTyipiaGTaî de Rhodes, ville 
commerçante et remplie d’étrang'ers, s’étaient mis, 
comme les éranistes du Pirée, sous le patronag’e des 
Patèques phéniciens. 

Si le caractère étrang*er que j’ai indiqué comme 
propre aux divinités adorées par les associations reli- 
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pieuses que nous éludions, est un peu moins visible 
pour les dieux des SumpiacTaî, il n’en est pas de même 
pour d’autres sociétés, et notamment pour le lliiase 
de Zens Labraiindos. Comme l’altesle une inscription 
que j’ai publiée en 18G4, au troisième siècle avant 
notre ère, la société achevait de consti-uire son temple 
au Pirée, et le trésorier, orig’inaire d’Héraclée du 
Latmos, le décorait à ses frais d’un fronton et d'un 
portique (n° 2(i, 1. 5-0). Malg’ré la ressemblance des 
noms, au(!une assimilation n’est possible entre le Zeus 
hellénique et le Zeus Labraundos, appelé aussi Slra- 
tiosel Chrysaoreus. Ce dernier avait été, dès les temps 
les plus anciens, la divinité nationale de la Carie. 
Déjà Hérodote, frappé de son caractère particulier, 
avait remarqué que les (.^ariens seuls lui offraient des 
sacrifices (1). 

De nombreux monuments d'une époque posté- 
rieure, inscriptions et monnaies, montrenlque le culte 
de Zeus Siralios fut toujours florissant en Carie. Dans 
plusieurs localités, notamment à Mylasa, Olymos, llé- 
raclée du Latmos, il est fréquemment fait mention de 
son temple ou de dédicaces en son honneur (2 1 . Il figure 


(1) Mouvoi Sè Tcuv Kapcç ttai oi Ait Ouatai àvoÉ- 

fouei Herodol., V, 119. 

(2) L’ortliographe de ce mot a souvent varié. Sur un monu- 

ment de Mylasii, daté de .355, il est écrit Aio« AaaSpaûvîou (Le Has 
et Waddinglon, /n.<cr. .Vi'aeure, n" 379) , sur d'autres de 

la même ville, Aï6p»aûvSou {ibid., ii° 348), A»5p«iû*o',u 

n° 238, 1. 17 ; n" 399, I. 20) ; même orthographe à Olymos iibid., 
n“ 331 ,1. 21) ; A«6pïûvôou à Olymos {ibid., n“ 323, 1. 2), à Héraclée 
du Latmo.s {Corpus inscr. gr., n" 2890), à Aphrodisias {ibid , 
n° 2750). Plutarque explique cette épithète par le mot lydien 
XaÇpu:, qui signilierait hache (Quæst. gr., 45). — Dédicaces à Zeus 
Straiios, à Mylasa (Le Bas et Waddington, hscr. d'Asie Mineure, 
n“* 342, 343). 
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sur les monnaies des villes carionnos ou des salrapes 
de la province (1). En delioi‘s de la Carie, ce Zeus ne 
se rencontre nulle part. Une seule famille athénienne, 
celle d’Isag'oras, lui rendait un culte particulier, mais 
Hérodote fait remarquer qu’elle était d’orig*ine ca- 
rienne, et il dut disparaître avec elle, quand elle fut 
chassée d’Athènes (2). Lors donc qu’au troisième siè- 
cle, nous voyons au Pirée un thiase de Zeus Labraun- 
dos, il faut bien reconnaître en lui un dieu étrangler. 

Les monuments fig*urés feront connaître sa nature 
et comprendre comment il ne pouvait être assimilé à 
aucune divinité hellénique. Sur plusieurs médailles 
et, spécialement, sur une belle monnaie du satrape 
Hécatomnos (390-377), il est représenté la bipenne sur 
l’épaule et tenant de la main g*auche un long* scep- 
tre (3). Mais déjà, dans cette fîg*ure, les artistes g*recs 
qui g’ravaient les monnaies cariennes avaient effacé 
le trait le plus caractéristique du dieu, parce qu’il ré- 
pug*nait à leurs idées et qu’il était défavorable à l’art. 
Le type véritable est au contraire reproduit sur un bas- 
relief inédit où la préoccupation relig*ieuse l’a em- 
porté : le dieu e.st vêtu d’une robe long*ue, barbu, 
avec ses attributs ordinaires, la bipenne sur l’épaule 
droite, une haste armée de fer dans la main g*auche; 
mais, sur la poitrine découverte, on disting*ue très- 
nettement six mamelles disposées en triang'le. Un 
type plus archaïque encore fig*ure sur une monnaie 
impériale de Mylasa, du temps de Géta. Elle repré- 
sente Zeus Labraundos dans un temple tétrastyle ; il 
est barbu et coiffé du modius ; son corps se termine 


(1) Mionnet, t. III, p. 358, et Suppl., t, VI, p. 512. 

(2) ^ TiaâvSpou oIxit]; ijlÈv iùv $ox(|aou, àxàp xà àvéxaOev oùx 
£^b> ^pctaat * 6uou(ît cl ol cuyytvéeç aùxoîi Au Kapi'u). Herodot., V, GG. 

(3) Waddinglon, Mélanges de numiamatique^{^(î\ y p. 14. 
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par une g-aîne couverte de bandelettes , au - dessus 
desquelles on voit deux mamelles ; de ses bras des- 
cendent des ebaînes qui paraissent scellées dans le 
sol ; comme d’ordinaire, la main droite tient une bi- 
penne, et la g*aucbe une baste (1). La conception 
d’une divinité androg’vne était familière aux relig*ions 
asiatiques, témoin le mythe d'Ag*distis en Phryg'ie et 
la Vénus barbata de Cypre (2) ; mais elle répug*nait 
vivement aux Grec^s. Le thiasc du Pirée, qui prenait 
pour patron Zeus Labraundos, ne pouvait donc assi- 
miler son culte à celui d’aucune divinité hellénique ; 
il avait dù naturellement conserver dans la Grèce 
les attributs et les rites particuliei’s empruntés « la 
Carie. 

Dans la même classe des divinités étrang’ères, que 
leur nom g’rec ne doit pas faire prendre pour des di- 
vinités helléniques, rentre le patron des Héracléistes 
de Délos. Le tbiase est uniquement composé de mar- 
chands et d’armateurs tyriens ; il est consacré au 
culte spécial HpaxXeouç toO Tugiou, K'ktinxttyv âyaOûv irapai- 
Ti'o’j yeyovoTo; toî; àvôptoroi;, àpyTiyo’j txç TçaTpi^oç ûuâp- 

yovTo; (n® 43, 1. 14-1(>) Cet Héraclès, comme Hérodote 
l’avait déjà remarcjué, n’avait rien de commun avec 
l’Héraclès thébain (3). C’est le dieu phénicien que les 
Tyriens reg^ardaient comme le premier lég*islateur, 
l’inventeur des arts, bienfaits rappelés par les titres 
que lui donne l’inscription. L’épithète àpy/iy^TTiç lui est 
aussi attribuée dans une dédicace biling’ue de l’île de 

(1) Nouvelle Galerie mythologique^ p. 52, n® 16. En général, les 
monnaies frappées sous l’empire reproduisent le type des divi- 
nités plus exactement que les monnaies gravées par les artistes 
grecs de la bonne époque. 

(2) Voyez Fr. Lenormant, la Voie sacrée éleusinienne , p. 339. 

(3) Herodol., II, 44. 
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Malte : Aiovucioç ml\ Sapaxiwv ol Sapaiîuovoç Tupioi, Hpax^ei 
apynycTei. Le texte ptiénicien donne le véritable nom du 
dieu : Marcod, maître de Tyr (1). Les navigateurs ty- 
riens, dans leurs voyages, portaient partout le culte 
de leur Baal Marcod, et lui élevaient des temples où 
ils conservaient avec soin les rites de leur patrie (2). 
Il en fut de même sans aucun doute du thiase des 
Héracléistes Ty riens de Délos ; le nom de leur patron, 
Héraclès, n’était que la traduction grecque d’une di- 
vinité essentiellement phénicienne. 

Une inscription athénienne mentionne une société 
ayant comme patron Zeus Xénios (3); de môme, à 
Rhodes, existait une communauté dont les membres 
s’appelaient Aiod^eviacxai (n® 48), Zeus étant le protec- 
teur de l’hospitalité, le sens de Xénios paraît être 
Hospitalier. Mais il faut remarquer que les épithètes 
données aux dieux par les sociétés religieuses que 
nous étudions n’ont jamais une signification morale; 
elles marquent l’origine ou le caractère propre du 
dieu. Il y avait en Cypre un Zeus auquel s’appliquait 
cette épithète, si l’on en croit le vers d’Ovide ; 

.\nlc fores horum slabat Jovis Hospitis ara (4). 

I^e Jupiter Hospes, dont parle Je poète, et le Zeus 
Xénios des deux sociétés grecques me paraît être un 
dieu cypriote. Suivant Lactance, il y avait, dans l’île 
de Cypre, un Zeus auquel on immolait une victime 

(1) Corpus tnscr. gr., n“ 5753. Plusieurs dédicaces grecques 
el latines en l’honneur de Baal Marcod ont été trouvées près de 
Bérylos. Waddiuglon, Inscriptions de Syrie. n“* 1853-1858. 

(2) Tâ Ts àÀX* xaTcaxcûacsv olxeuoç roïç tottoi; xa'i votèv 'HpocxÀcouc 
TtoXuTiÀvi xai Ouoiaç xaTsoci^av |jLevaXo7rp£7reiç xoî; xôiv <l>oivîx(ov ihiai 

oioixoujjLcvaç. Diodor., V, 20. 

(3) Corpus inscr. jyr, n® 124. — (4) Ovid,, Metam.. X, v. 224. 
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humaine, et cette pratique cessa seulement sous Ha- 
drien (I). Dans ce cas, les surnoms de S^vtoî et de 
Hospes seraient sinj^uliers ; il est probable (|u’ils sont 
venus d'une épithète locale mal traduite ou mal com- 
prise. Comme exemple d'erreurs de ce g’enre,je cite- 
rai le Zeus A|iapio? de l'.^chaïe ; le sens de celle épi- 
thète était déjà perdu pour les auteurs «tccs ; ils 
l'avaient altérée pour en faire Opapioç et üoayûpio;, 
allusion à la réunion des Achéens partant pour la 
guerre de Troie. 

La .Mère des Dieux et .Aphrodite Syrienne, Artémis 
Nana, Sérapis, Zeus Carien, Héraclès Tyrien, proba- 
blement les Cabires phéniciens et un Zeus Cypriote, 
telles sont les divinités (|ue les inscriptions nous mon- 
trent adorées par les Orgéons, les thiases et les éra- 
nes. Dans les deux épot|ues précédentes, nous avons 
déjà rencontré Sabazios, Hyès, Isodaitès, Adonis, 
Colylto. En considérant ces faits dans leur ensemble, 
ne doit-on pas en conclure que l'adoration des divi- 
nités étrangères, empruntées aux vieilles religions 
de l'Orient, est le caractère général de ces associa- 
tions ? N’en est-il pas de même pour les détails que 
les auteurs ou les inscriptions nous ont transmis sur 
leur culte? El ne voit-on pas qu’elles s’altaehaient pré- 
cisément à conserver les symboles et les rites étran- 
gers des barbares? Telle est la conclusion qui ressort 
de l’étude des monuments de l’Atlique. 


(1) Apud Cyprios humanam hosliain Jovi Teucrus iininolavil, 
idqiic sacriücium posleris tradidit; quod est nuper, Hadriaiio 
imperanle, siiblatum. Lactanl., Instil., 1, 21. 
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XII. 

Rhodes et l'Asie Mineure. 

Les associations rclig'iciises ri’ctaient pas moins 
nombrciisc's à Kliodes (ju’au Pirée. Pur sa situation 
g'cog'rapliiciue entre le inonde f^rec et le monde oriental, 
par son activité commerciale, celte île était un centre 
où devaient se rencontrer et parfois se confondre les 
différents cidles. M. Weselier, en rattachant à Hhodes 
les îles et les eûtes voisines, a dressé la liste de di.x-neuf 
associations (I). Plusieurs ne sont que des subdivisions 
de la même société; elles se dislinynenl en ajoutant 
le nom du chef ou du réformateur, quelquefois en 
associant de nouvelles divinités à celle qui était pri- 
mitivement l’objet île leur culte. Par exemple, les uns 
unissent Zeus Xéniosà Dionysos, les autres aux Sau- 
veurs (n° 48); Dionysos est adoré tantôt seul (u° 40), 
tantôt avec Zeus Xénios (n° 48), tantôt avec Athéné et 
Zeus -\labyrios (n° 47). Il aurait été intéressant de 
pouvoir disting-uer les causes de ces réunions ou de 
ces séparations; malheureusement, nous ne connais- 
sons le plus souvent que le nom de la divinité à la- 
quelle la société rendait un culte particulier. 

Comme .M de Vog-üé l’a fait très-justement remar- 
quer, les divinités orientales tenaient la première 
place, soit sous leur véritable nom, Adonis (n“ 56), 
Xousarès (u“ 52); soit sous le nom des divinités gTcc- 
ques auxquelles elles avaient été assimilées, Aslarté- 
Aphrodite (n° 53), Eschmoun-Asclépios (n° 56) (2). 

(1) Weschcr, Uevne archfol., 1864, t. II, p. 473. 

(2) Suivant M. de Vogué, « l’Artémis du thiasc de Cypre 
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Il serait riiflicile d’indiquer quelle difléreuce exis- 
tait entre le culte public d’ Hélios et d’Athéné Lindiaet 
celui des associations qui avaient emprunté leur nom 
à ces deux divinités Mais, pour plusieurs d’entre elles, 
il est possible de les rattacher aux religions de la Syrie, 
de l'Asie Mineure ou de la Crète. 

•l’ai exposé précédemment les raisons pour lesquelles 
les SioTTip:a(rtat me paraissent avoir eu pour patrons les 
Cabires phéniciens, et les Atos^eviaoTaî, le Zeus Xénios 
de Cypre (voyez pages 104 et 408). Le culte de Pan 
avait le même caractère orgiastique que celui de la 
Mère des Dieu.xct de Dionysos (1). 

Le dieu des Dionysiastes était appelé AtoWoi; Bax- 
la fêle princi[)ale avait lieu chaque troisième 
année. La cérémonie la plus importante est ainsi 
désignée : i tüv Baxyeitov 'ji:oèo-/i (n° 46, 1, 49-50). Le 
sens me paraît être : la réception des restes de Bucc/ius. 
Or les Crétois célébraient, chaque troisième année, 
une fête où l’on représentait tout ce (lue Bacchus avait 
fait ou souffert ; on y déchirait les victimes et on dé- 
vorait leurs chaiï’s sanglantes. Celte cérémonie se 
rattachait à la légende eréloise de Dionysos mis en 
pièces par les Titans; celte légendeest reproduite, avec 
les mêmes traits principaux, dans les mythes des Ca- 
bires et des Corybantes déchirant un de leurs frères 
et en dispersant les restes, qui étaient ensuite recueil- 

(ii* 55) n’est autre que la deesse orientale lunaire, Tanitou .\naUis, 
puissance guerrière et malfaisante, qui, par suite d’une de ces 
conccplions complexes dont le sens nous échappe trop souvent, 
nous apparaît tantôt avec les attributs de la virginité, tantôt avec 
les qualités lascives qui symbolisent les forces productrices et 
fécondes de la nature. « Revue archéol., 1866, t. I, p. -i-il. 

(1) Ti yjip MriTpwï x*t flivixè xotvi.ivct Toiç Bacxj^ixoi; 

Flularch., Amat., XVI, 7. 
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iis par Zens. S’il est permis (Je se fier à celte analog*ie, 
le culte des Dionysiastes rhodiens avait été emprunté 
aux rclig-ions crétoises (|ui présentaient le plus de 
rapports avec celles de la Phryg’ie et de la Thrace (J ). 

Zens Atabyrios est considéré par M. de Vog*üé 
comme un dieu local solaire ; M. Olshausen lui at- 
tribue une orig’ine phénicienne et le reg’arde comme 
Baal (2). Une tradition, rapportée par Lactance, me 
porterait plutôt à l’assimiler au Zeus Carien, dont j’ai 
parlé plus haut (voyez pag*e iOo). h’auteur raconte 
que Jupiter parcourait la terre, se faisant élever des 
temples et leur donnant le nom de ses hôtes. « Sic 
constituta sunt templa Jovi Atabyrio, Jovi Labrandeo; 
Atabyrius enim et Labrandeus hospites atque adju- 
tores in bello Tuerunt (3). » Je laisse de côté la valeur 
de l’explication ; mais le rapprochement des deux 
divinités indique qu’il y avait une g*rande analog*ie, 
sinon identité, dans leur nature et dans leur culte. 
Un frag*ment d’inscription, restitué par Keil d’une 
manière hardie, mais, atout prendre, vraisemblable, 
montrerait la composition particulière de la société (jui 
se plaçait sous le patronag*e de Zeus Atabyrios. Elle 
aurait été formée des esclaves publics de la ville de 
Rhodes, et c'est l’un d’eux qui aurait exercé le sacer- 
doce (4). 

{{) Grelcnses.... feslos funeris (lies statuent et annum sacrum 
triclerica consccratione componunt, omnia per ordincm facicn- 
tes, quæ puer (Bacchus) moriens aut fecil aut passes est; vivum 
laniant denlibus taurum, crudeles epulas annuis conirnemoratio- 
nibiis excitantes. — Firmicus, VI, 5. — Cf. Clemens Alex., Pro~ 
trept., c. 2, p. 72, et Arnob., 1. V. 

(2) Olshausen, Rhein. Muséum^ t. Vlll, p. 323. 

(3) Lactant., Instit., I, 22. 

(^) Aiocaxa6upi]affT«v xwv tSç ooûXtov , Eùat..evo; 
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Ainsi, les associations de l’ile de Kliodes présentenl 
en g’énéral le même caractère reli"*ieux que celles du 
Pirée, quoiqu’il se montre parfois moins clairement, 
et que le voisinag’e de l’Orient ait produit une cer- 
taine confusion dans les cultes. 

L’Asie Mineure nous offrira un spectacle difféi’ent. 
On en voit sans peine la raison. Les dieux que les 
tliiases et les éranes apportaient dans la Grèce étaient 
des étrang’ers et restaient en dehors de la cité. Au 
contraire, dans la Carie, la Lydie, la Phryg’ie et la 
Mysie, la Mère des Dieux, Sabazios, Mèn, Zens La- 
braundos et lès autres sont les divinités nationales. 

Les corporations vouées à leur culte ne ressemblent 
pas aux sociétés qui introduisaient les mêmes dieux 
dans l’Attique. A la rig’ueur, je devrais donc ne pas 
m’en occuper dans ce travail, puisqu’elles forment 
une catég’orie distincte. J’ai cru bon toutefois d’en 
dire ([uelques mots, précisément à cause du contraste : 
il fera ressortir plus fortement les traits que j’ai 
marqués comme essentiels dans les tliiases et les éra- 
nes. Les corporations de l’Asie Mineure s’en distin- 
g*uent, même extérieurement, par la forme de leur 
nom, et encore plus par les deux caractères suivants : 
elles S(; consacrent au culte de divinités nationales ; 
elles n’admettent que des personnes libres et jouissant 
du droit de cité. 

Quelques-unes étaient des confréries, cu[;.êi(6(jciç, 
dont les membres vivaient peut-être en commun. 
Dans la Méonie, nous connaissons par deux monu- 
ments la sainte confrérie de Mên et de Zeus Maspha- 
latenos, qui est un dieu solaire {!). A Perg’ame, les 

YpaaixaxÊÙç [ôaajôffio? Up«Teû[aaç] Aiô; 'AxaCupiou. . . x(ov xuptiov 'Po- 
[8i'ü)v àv]éf)Yix£ A[ù] ’A[xa6upt'|)]. . . PhilologUS, S*" SUppl., p. GI2. 

(1) Le Bas et AVaddington, fnscr. d'Asie Mineure, n*** 007, (108. 
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Cabiros, fils d’Uranos, étaient considérés comme l(‘s 
plus anciens des dieux ; on les croyait nés dans cette 
contrée ; suivant une lég’endo locale, confirmée par 
un oracle, ils avaient assisté à la naissance de Zens, 
sur l’acropole de la ville. Un culte particulier leur 
était rendu par la confrérie des Aio<7xojpîT -{!)• 

Dans plusieurs cités, nous trouvons des collég*es 
de mystes. A Smyrne, ceux do la Grande déesse Dé- 
mêler Thesmopboros avaient à leur tête deux femmes 
des premières familles ; eharg’ées des fonctions de 
Ôeo^oyoi, elles présidaient à la fête des mystes et aux 
cérémonies en riionneur de la déesse ; le sénat et le 
peuple se joig’iiaient aux membres du collég’e pour 
les récompenser de leur piété (2). Les mystes de Dio- 
nysos Briseus étaient aussi org’anisés en collég’e; nous 
connaissons quelques-uns de leurs digrutaires : le 
prêtre appelé ^ax,yo;, Tzar^otvjcrr.ç, Op,v<o^oç, le trésorier 
annuel qui administrait la caisse commune (3). Une 
dédicace de Téos mentionne les mystes de Dionysos 
ZriTaveioç (4). 

J’insisterai plus long*uemcnt sur une intéressante 
inscription de Perg’ame que vient de publier M. Garl 
Curtius, et qui nous fait connaître un collègue de Dio- 

n VSOS KaÔr,YÊU.tov . 

« Les Bouviers ont honoré Soter, fils d’Artémidoros, 
l’Archibouvier, pour avoir présidé aux divins mys- 
tères d’une manière pieuse et dig’ue de Dionysos leur 
(dief. Les Bouviers sont.... 18 noms propres; llymno- 
didascales, Ménophilos Félix, fils d’Héraclidès, Asclé- 
piadès Paris, fils de Mosebos; Silènes, Ménopbantos 


(1) Corpus inscr. (ji\^ n“* .‘1538, 3540. 

(2) Ibidem, ii”* 3104, 31 OU, 3200. 

(3) Ibidem, 3173, 3I7G, 3190, 3195. 

(4) Le Bas et Wadtliiiglon, Inscr. d’Asie Mineure^ n“ lOü. 
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l’olybios, fils de Ménophanlos; Tlmlamos, filsd’Asclé- 
piadès; Gliorépco, P. Vedius Naso (1). » 

Quelle que soit rorig’ine que l’on attribue au litre dc^ 
Bouvier, il est certain que les mystes ainsi désig’nés 
dans l’inscription de Perg’anie ne sont pas de vérita- 
bles bouviers, mais des hommes libres, appartenant 
aux premières familles de la ville (2). Un passag*e de 
Lucien ne laisse aucun doute sur ce point : ('La danse 
bacchique, malg’ré son caraidcre satyrique, est l’objet 
d’une application sérieuse dans Tlonie et dans le Pont. 
Elle s’est si bien rendue maîtresse des hommes de ces 
contrées qu’au temps fixé, oubliant toute autre chose, 
ils restent des journées entières à re^varder des Ti- 
tans, des Gorybantes, des Satyres, des Bouviers. Et 
ceux qui exécutent ces danses sont les plus nobles et 
les premiers personnages de chaque cité (3). » 

Les mystères de Dionysos étaient accompag’nés de 
représentations dramatiques, et c’était pai’iiii les ci- 
toyens les plus considérables qu’on choisissait ceux 


(1) 01 SoüxôXoi èxtlari'iOLv Swôîpa ’A[p]T£aioo)&ou tov àp/iêouxôXov 
oiiToû £Ù(Te6S; xa't à;to>; tou KaOr,Y£ui()voç Aiovûffou TtpotaTOt^Oîtt twv Oeûov 

uvffT)fjp(o)v. Eîortv ôf SouxôXoï. . . . 'TtxvootoaaxaXoi 2£tXy,vioi. , . . 

Xopr,Y<>;. Je n’ai pas reproduit les noms propres, parce (|ue M. Cur- 
lius n’est pas certain de l’exactitude de la copie qui lui a été 
communiquée. Hennés, 1872, l. Vil, p. 3‘J. 

(2) Au qualrièmc siècle, un augure du peuple romain, un 
personnage d’ordre sénatorial, un autre, consulaire, exercèrent 
les fonctions de orc/u7>Mn(/MS /)«■ Liberi. Orelli-Henzen, n” 2335, 


2352, 235 i, 

(3) *H u£v y£ lixx/txT) op/yiot; iv ’lo)vt'cç paXtata xal év IIÔvtcji anou- 
oxÇoutvTj, xaiTOi cxrupix:)) oOaa, otiTto x£/£Îpü)Txi tou; «vôpojTrou; tou; ^xeT, 
W7t£ x«Ti tÔv â'xaffTot xaipov anâvTO)/ £itiXaOdu.£vot T(~)v a/.Xojv 

xâOy,vTat oi’ y,oiépa; ’l’iTÔtva; xa'i KopûSavTaç xal Xaxupou; xcti IJovxdXouî 
^swvte; • xxl dp/oùvTai ye xaura oî £ÙY£V£CTaTOt xx'i 7rpo)T£uOVT£; £v Ixv'iîtr, 
T(îiv TTo'Xco)v. Lucian., de Salfat,, 1\). 
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(|iii (Icviiiont rormci’ le corlég'c du dieu, chanter les 
hymnes en son honneur, et exécuter les danses saly- 
riques. Un prêtre des inysles de Suiyrne avait obtenu 
deux fois la dij^nité d'asiarcpie ; un des chanteurs 
d’hymne était en même temps prytane(l). 

Deux lettres des empereurs attestent encore mieux 
l’importance et la considération de ces collég-es. Je 
citi*rai celle de Mai’c-Aurèle, (k;rite en 147 : « Marcus 

Aurelius (>n>sar revêtu d(! la puissance trihuni- 

lienne, consul pour la seconde fois, au synode des 
mystes de Dionysos llriseus, salut. Vous avez partag’é 
la joie (|ue m’a causée la naissance d’un fils; l’évé- 
nement n’a pas répondu à vos va;ux, mais vous ne 
m’en avez j)as moins donné une marque évidente 
de vos dispositions. Votre décret m’a été transmis par 
T. Atilius Maximus, l’excellent proconsul et notre 
ami (2). « 

On voit, |)ar ces exemples, quelh; difl’éi'ence exis- 
lait entre eeseor|ioralions relig’ieuses, vouées au culte 
des dieux de la cité, composées des plus nobles ci- 
toyens, elles Ihiases, recrutés parmi les étrangers et 
souvent les esclaves, <pii avaient pour objet des cul- 
tes particuliers. Les Ihiases, jusqu’ici connus en Asie 
.Mineure, sont peu nombreux; on eu trouve dans les 
villes de Cnide, Smyrne, Tralles, Téos, Nicée ou Cyzi- 
(pie, Cius (n”‘ Pour plusieurs, nous connais- 

sons .seulement le nom de la société, et dans les villes 

(1) Corpus inscr. gr., n”’ 3190, 3160. 

(2) Mapxo; AùpiJXioç Kaîffap, — Sr,ji.ap)'tx9îî uiraioç to 

îvvôùp TÔiv Tepi Tov Bpeiaca Aiovuffov ^aiptiv. Kuvoia Outov, yJv ive$et;ixaO£ 
füVTjffOivTtÇ uLOi Ytvvr,0ftvTO< uloü, tl xa'i £Téao>c toûto oOoÈv ^ttov 

^avspà £y£v«T0. l'o tTriypa’j/tv T. Moc'iuoç 6 xpaTiCTo; 

xal fifAÔW. ’l'!çp(Tio6o(t u{x3; ^ou/ouat. Ilpbfi' IkaÀ. 'ATrpctX. 

àiTo Aüjpi'ou. Corpus inscr, n® 306. 
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gTooques, où los dieux helléniques et indi»-ènes s’é- 
taient le plus souvent confondus, il est difficile de 
marquer en quoi leur culte différait du culte public. 
Par exemple, le tliiase qui célébrait les fêles de Zeus, 
d’Apollon et de la Mère des Dieux ne se disting’uait- 
peut-ètre que par la composition de la société (n"* fii, 
65). Il aurait été fort important, à c(; point de vue, 
de savoir quelle était la divinité du tliiase de Cnide, 
dont un seul membre était Gnidien, tandis que les au- 
tres étaient des métèques et des affranchis ( 11 “ 57). 
.Malheureusement l’inscription ne fait pas connaître 
son nom. 

Nous n’avons de renseig’nements positifs que pour 
deux sociétés de Smvrne et deCius: toutes deux étaient 
consacrées au culte des divinités égyptiennes. La pri*- 
mière s'était placée sous le patronag’e d’Anuhis; elle 
existait dès la fin du quatrième siècle, c’est-à-dire 
avantque les cultes de l’Égypte eussent été reçus dans 
la cité; d’ailleurs la présence de quatre Égyptiens dans 
la société montre assez que c’était un culte privé 
(n“ 58). Anubis est le dieu à tète de chacal, qui est re- 
présenté sur un grand nombre de stèles funéraires de 
la Basse-Égypte, amenant les âmes au tribunal d’O- 
siris. Il est également représenté- avec une tète de 
chacal sur un petit bronze du musée du Louvre; sa 
tète est couronnée d’un diadème; de la main droite, 
il tient une torche, et de la gauche, une large épée (I). 
C’est, je crois, l’unique monument où il figure seul. 
Sur les stèles g’réco-égyptieimes, comme dans les dé- 
dicaces grecques, il est toujours associé à d’autres 
divinités, et en particulier à Isis et Sérapis. La société 
de Smyrne semble l’avoir pris comme unique patron. 


(1) Salle des bronzes, n* 537. 
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Anubisélant lo ^'ardien des tombeaux, elle avait peut- 
être un caraclère funéraire. 

Les deux fêtes mentionnées dans l’inscription de 
Gius en Bitbynie étaient célébrées en l’honneur d’I- 
sis (n" t)6). Fausanias dislin»’ue deux déesses du même 
nom, auxfjuelles les Corinthiens avaient élevé des 
temples distincts (H, iv, 6). L'une était appelée Égyp- 
tienne, l’autre Pelagâa et, sur quelques monuments, 
Fharia. Plusieurs bronzes g’réco-romains du musée 
du Louvre représentent ceth^ Isis, tantôt assise, tan- 
tôt debout; elle porte sur la tète le pschenth, coiffure 
caractéristique des dieux ég’yptiens ; ses attributs 
sont lacoi rie d’abondance, (|u’elle porte dans la main 
g’auche, et le g’ouvernail, sur lequel elle appuie la main 
droite (1). C’est cette Isis Marine que les marchands 
égyptiens transportèrent le plus souvent avec eux et 
firent recevoir dans un grand nombre de cités grec- 
ques et latines. Le calendrier Farnèse mentionne 
parmi les fêtes JSumgium Isidis^ qui rappelait le carac- 
tère marin de la divinité (l2). La société de Gius cé- 
lébrait aussi cette solennité; un de ses membres, 
probablement un Egyptien , Anubion, fournit ou 
commanda dans cette circonstance la trirème sacrée. 
La seconde fête, và Xapptocruva ty;ç était emprun- 

té(i H l’Égypte: Plutarque nous apprend que dans ce 
pays on l’appelait oaipei (3). Gomme l’indique son 


(t) Salle des bronzes, n®* 48!, 484, 486. 

(2) Pour le caractère et le culte d’Isis Marine, on trouvera les 
textes réunis dans un mémoire des Antiquaires du Khin, l. IX, 
!8^iG. Voyez dans Apulée la description piquante de la fête d'isis 
Marine à Corinthe {Metamorph., X, 35; XI, 2, 5-6, 8-17). 

(3) Plutarch., de fside et Osir., 2t). Parthey, dans une note de 
son édition, fait remarquer que, dansala langue copte, le mot 
schairi signilie joie. 
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nom, c’était une fête joyeuse; la deesso était prome- 
née en grande pompe; un des membres de la sociéfé 
la recevait dans sa demeure et probablement béber- 
g’cait le cortég’e qui l’accompag’nait. Ce fut encore 
Anubion qui se charg’ea de cette partie de la céré- 
monie. 


XIII. 

Un culte étranger dans l’Attique à Tépoque impériale. 

Une curieuse inscription, trouvée en 1868, près des 
mines du Laurion , nous ramène dans l’Attique. 
Grâce aux détails qu’elle contient, nous pourrons as- 
sister à l’introduction d’un dieu élrang’er, Mèn Tyran- 
nos, et à la naissance d’une association relig’ieuse. 
Sous ce rapport, ce monument, du deuxième siècle 
après notre ère, complétera les renseig’nements que 
nous avons déjà recueillis pour les temps précédents. 

Le culte de Mcn était répandu dans l’Asie Mineure 
tout entière; le dieu fig*ure sur les monnaies impé- 
riales de presque toutes les villes de la Phrygde, de 
la Lydie et de la Pisidie, de quel(|ues villes du Pont, 
de la Pamphylie et de la Carie (1); il est ég*alement 
représenté sur plusieurs monuments de laThrace, qui, 
au point de vue rclig*ieux, était étroitement unie à la 
Pbryg*ie (2). 

‘Mèn, comme il est souvent arrivé à une époque 
postérieure , a été confondu avec d’autres dieux 

(4) Le Bas et Waddington, Inscr, d'Asie Mineure, n®* 667, 
668, 685. Pour le culte et les différents surnoms de Mên dans 
l’Asie Mineure, voyez la note du n“ 668. 

(2) Heuzey et Pau met, Mission archéologique de Macédoine, 

p. 84. 
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pliryg’ions. S’il ost distinct de Sabazios, sur le bas- 
reliel' de Coloé (1), d’un autre côté, Proclus rap- 
porte que les Phryg-iens, dans leurs hymnes, l’invo- 
quaient sous ce nom ;^2). Sur une stèle de l'année 172 
après notre ère, il est représenté vêtu d’une tunique 
et d’une cblamyde <'l coiffé du bonnet pbyg'ien; il a 
un croissant sur les épaules, il lient à la main un 
tliy rse et pose le pied g-auche sur une tète de tau- 
reau (3). Le croissant est son attribut earactéristi- 
((ue; il fig-ure ég-alemenl dans le monument de Coloé 
et sur un bas-relief de Philippi (4). Dans plusieurs 
inscriptions latines, Mèn Tyrannos est confondu avec 
Atlis. Il est représenté, comme lui, avec les traits 
d'un jeune homme, coiffé d’un bonnet phryg’ien, te- 
nant d’une main une patère ou une pomme de pin, 
de l’autre une haste ou un thyrse. 

Le culte du dieu-lune semble avoir existé chez les 
Grecs, dans les temps les plus anciens; c’est ce que 
prouve le mot gzv pour désig'ner le mois, qui était 
primitivement le mois lunaire. Mais il disparut de 
bonne heure de la relig'ion hellénique; il en resta 
seulement quelques vestig’cs dans les noms propres, 
tels qu(; Mi^vo^oto;, MriVoSwpoç, Mirivü(piXoç, etc. Encore ces 

(t) Voyez page 70, note 3, la description du bas-relief. 

(2) Iloipà Mï^va iSotooiliiov 6|xvoûpuvov xai cv ;xGai^ Tai( loù £a- 

6«!;iou TiXttai?. Proclus, in Timæum, § 23. 

(3) Le Bas et Waddington, Inscr. d’Atie Mineure, n“ 667. — 
Afonum. figurés, pl. 136. 

(4) Ilcuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédoine, 
pl. 1, fig. 1. Sur deux monuraeiiL< de Palmyre, décrits par M. de 
Vogüé, est représentée une divinité maie lunaire, avec un grand 
croissant attaché sur les épaules. L’auteur fait remarquer la 
ressemblance de cette divinité, Agiibol, avec le dieu Mén; il en 
rapproche également Jahribol (seigneur du mois) et le dieu as- 
syrien Sin. — M. de Vogüé, Inscriptions sémitiques, 1868, p. 63. 
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noms peuvont-ils venir des rapports avec l’Orient 
plutôt que d’un souvenir positif du dieu-lune. 

■ Celui qui, vers le deuxième siècle après notre ère, 
introduisit dans l’Attique le culte de Mèn, était un es- 
clave lycien, employé par un propriétaire romain aux 
travaux des mines. C’était le dieu lui-même qui, dans 
une apparition ou dans un song*e, l’avait invité à éle- 
ver le temple (1). Aussi le fondateur a-t-il pris soin 
de répéter, dans les deux inscriptions, qu’il exécutait 
le désir de Mên : c’était mettre ainsi sous sa protection 
le règ’lement qu’il édictait : « Moi, Xanthos, Lycien, 
appartenant à Caïus Orbius, j’ai consacré le temple 
de Mên Tyrannos, pour me conformer à la volonté 
du dieu. » 

La construction d’un sanctuaire était une trop 
"•rande entreprise pour les ressources dont disposait 
Xanthos. Aussi paraît-il avoir pris possession d’un 
héroon abandonné et l’avoir seulement approprié aux 
besoins du nouveau culte (2). Lui-même rédig*ea le 
règ*lement : le style et rorlhog*rapbe en témoi|üi’Fient. 
Après un premier essai qui ne lui parut pas satisfai- 
sant, il l’édita une seconde fois, en le complétant et 
en mettant un peu plus d’ordre dans les prescriptions. 
La g*ravure môme du décret fut encore son œuvre : 
il est facile, aux lettres tantôt trop g’randes, tantôt 


{{) Dans la plupart des inscriptions votives de la Méonie et de 
la Lydie, les consécrations à Môn ou aux dieux qui lui sont asso- 
ciés sont faites x«t’ (Le Bas etWaddinglon, Jtiscr. d'Asie 
Mineure, n“' 667-9, 680, 684). il y a peut-être là autre chose 
qu’une coïncidence fortuite. 

(2) On a trouvé au môme endroit que les inscriptions de Xan- 
Ihos une dédicace gravée en beaux caractères. Elle est ainsi 
conçue ; "Hpo)! àveOrixev ’ACoîpaToç eè^afjLevoç. Le temple de ce héros 
inconnu éUit probablement abandonné à l’époque romaine. 
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trop petites, aux traits qui dépassent la lig’ne et vont 
barrer les caractères de la lig*ne inférieure, de recon- 
naître une main inhabile, qui n’est pas maîtresse de 
son instrument. 

Seul maître du temple qu’il avait consacré, en obéis- 
sant aux volontés du dieu, Xanthos ne fermait pas le 
sanctuaire aux étrang*érs, mais il déterminait à quel- 
les conditions ils pourraient s’y présenter, offrir des 
sacrifices, célébrer un festin éranique. 

Nul ne devait s’approcher dans un état d’impundé: 
c’était la première et la plus importante des prescrip- 
tions. C’est aussi la plus intéressante pour nous, et je 
i-eviendrai tout à l’heure sur les cas d’impureté et les 
purifications qui effaraient les souillures (I. 5*7). 

Nul n’avait le droit d’offrir un sacrifice sans l’assis- 
tance du fondateur du temple (1. 8). En cas de mort, 
de maladie ou d’absence, ses fonctions ne pouvaient 
être remplies que par celui auquel Xanthos en per- 
sonne les aurait confiées (1. 1^2-14), 

La victime était partag*ée entre le dieu, le temple et 
celui qui l’avait présentée. Au premier, revenaient la 
cuisse droite, la peau, la Icle, les pieds et la poitrine 
(I. 9-10); à celui qui sacrifiait, une cuisse et une 
épaule; le reste était pour le temple (1. 17-18). Outre 
les portions de la victime, il fallait donner au dieu de 
l’huile pour l’autel et la lampe, du bois fendu et une 
libation (1. 11). 

Selon rusag*e g^énéral, il y avait dans le sanctuaire 
une table que l’on charg’eaitde viandes et de g*âteaux. 
Celui qui voulait remplir celle de Mên avait le droit 
de conserver la moitié de ce qu’il avait apporté 
( 1 . 20 ). 

Voulait-on célébrer un éranos en l’honneur de 
Mèn, les éranistes devaient d’abord donner au dieu 
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les parties de la victime qui lui appartenaient : la 
cuisse droite et la peau, puis lui offrir un cotyle 
d’huile, un chous de vin, des g*alettes de différentes 
sortes, et, au moment du repas, apporter une cou- 
ronne avec des bandelettes (l. 21-25). 

La condition la plus importante était la purifica- 
lion. Cette pratique était commune à tous les cultes, 
aussi bien à ceux de la Grèce qu’à ceux de l’Orient. 
Tantôt elle était g*énérale, et servait seulement à mar- 
quer la distinction entre la vie sacrée et la vie pro- 
fane; tantôt elle était spéciale, et avait pour but d’ef- 
facer des souillures particulières. Les cas d’impureté 
et les modes de purification n’étaient pas les memes. 
L’examen de ceux qui sont indiqués dans l’inscription 
de Xantbos achèvera de démontrer que le culte de 
Mèn, comme celui des thiases, conservait soig‘neuse- 
ment les rites orientaux distincts des rites helléni- 
ques. 

11 y avait plusieurs catég’ories d’impureté : la pre- 
mière comprenait les rapports avec une femme, le 
porc et l’ail. Le premier cas existait aussi dans le culte 
hellénique (1), mais les deux autres appartiennent en 
propre aux cultes asiatiques. Le porc, bien loin d’ètre 
considéré par les Grecs comme un animal impur, 
était d’un usag*e fréquent dans l’alimentation et même 
l’une des victimes employées pour les purifications (2). 
De tout temps, au contraire, il a été reg*ardé comme 
impur par les Orientaux et proscrit par les diflerentes 
relig*ions qui se sont succédé en Asie. En particulier, 
les adorateurs de la Déesse Syrienne ne pouvaient ni 


(t) Jamblic., de Myster., IV, H. 

(2) Règlement des mystères d’Andanie (Le Bas et Foucarl, 
/uscriptions du Péloponnèse y n* 320 a, 1. 33 et 68). 


124 — 


l’immoler en sacrifice ni le mang*er(1). Il en était de 
même pour les habitants de Pessinonte (2), que cite 
Pausanias, et probablement dans tous les cultes qui 
avaient pour objet la déesse appelée par les uns 
Aphrodite Syrienne, par les autres Mère des Dieux. 

L’ail n’était pas en moins gaande faveur que le 
porc chez les Grecs. Dans la relig'ion de Mon, au con- 
traire, on le considérait comme impur. Il en était de 
meme dans celle de la Mère des Dieux. L’entrée du 
sanctuaire était interdite à ceux qui avaient mang’é 
des aliments de ce g*enre, â-TreipyiTo tw toutwv ti cpayovTi 
eîoiévai. D’après une anecdote racontée par Athé- 
née, le philosophe Stilpon, après avoir mang*é de 
l’ail, vint passer la nuit dans le Métroon. La déesse 
lui apparut en song’e et lui adressa des reproches : 
« C’est toi, Stilpon, un philosophe, qui transg’resses 
les lois religieuses ! » — « Donnez-moi de quoi me 
nourrir, répondit-il, et je ne mang*erai plus d’ail (3). » 

Pour cette pnanière classe de souillures, la purifi- 
cation, qui ouvrait l’entrée du temple, pouvait avoir 
lieu le jour même. Il fallait se jeter de l’eau sur la tète, 
>.oucra(/ivou; xaTa)C 6 Ça>.a aù 67 i[i.epôv eî(îropeue(r 6 ai (1. 4). 

L’inscription de Xaiithos, rapprochée de l’anecdote 
de Stilpon, permettra de rectifier un passag*e de Théo- 
phraste, mal compris jusqu’ici. Voici le texte, tel que 
l’a établi M. Ed. Foss, dans la dernière édition des 
Caractères : K.av ivoTe iiziS’/} axopo^w èarep^ptivov tûv èicl Tac 


(1) oè jxoûvaç £v«Y^*î vO(x(CovTe; oure 0ûou5i oütc oixeovTott. 

Lucian., de Dea Syria, 54. 

(2) Oî l'aXctTai ot IlEffaivouvTx eyovxîc, uwv àicxôaEvoi. Paus. , 
VII, 17, 10. Dans le temple d’Enyo ou Mà à Comana, et mOmc 
dans la ville entière, il était défendu d’introduire des porcs. 
Strab., XII, vm, 9. 

(5) Athen., Üeipnosoph.f X, p. 422. , 
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Tpiô^ou; tTt£>.()ôvT<iJV, xatà XoûoaijOai. M. I)ilbru*r, 

dans l'fklition Didol, adopta ce texte avec une lég'ère 
variante, titl Taï; rpio'Soiî, qui n’iinporte pas pour le 
sens. Il traduit ainsi dans la version latine : Et xi 
ijuam/o eorum qui ad triria accéder e soient, quempiam uUio 
coronatum cwispicit, aqua in caput uspersa, se lustrât, ia mi 
crois pas (|ue, même dans les carrefours, (pielqu'un 
ait jamais eu la fantaisie de se faire une couronne 
avec de l'ail ; de plus l’impureté ne consistait pas à en 
porter sur la tète, mais à en mang-er. Le mot îOTsp.- 
(uvov doit donc être eorrig’é. Le sens g’énéral de la 
phrase ne me paraît pus douteux (1). « Si, par lia.sartl, 
il voit mang'er de l'ail à un de ces pauvres diables qui 
rôdent sur les carrefours, il se purifie en se versant 
de l’eau sur la tète. » Le culte de .Mèn, de même que 
celui de la Mère des iJieux, proscrivait l’ail, comme un 
aliment impur; d’un autre côté, c’était une ressource 
pour ceux (jui, comme le philosophe Stilpon, n’avaient 
pas le moyen de se procurer une meilleure nourriture. 
Le superstitieux, qui respectait les prescriptions des 
relig-ions orientales, se croyait souillé par la vue d’un 
[)auvre hère qui mangeait un aliment impur, et, 
comme s’il l’avait mangé lui-même, il se purifiait. 

Je n’ai pas trouvé de renseignemenls pour les au- 
tres souillures indiquées dans le règlement de .Xan- 
thos, et Je ne puis décider jus(|u’à quel point elles 
étaient particulières nu culte de .Mèn. La purilication 
ne pouvait avoir lieu (pi’après un certain délai : sept 
jours pour les menstrues; dix jours pour la vue ou le 
contact d’un mort; quarante jours pour la <p6ofâ, peut- 

(I) Le mol tiTtwjjiiïoy est celui qui conviendrait le iiiieu.x, sous 
le rapport palêographiquc. Mais n’a pas le sens simple de 

manger. Peul-flre vaut-il mieux restituer oxofo&ov tirOdjiivov, quoi- 
que celle forme se trouve seidement dans les poPtes. 


Digilized by Google 


— 12b — 


(^tro la lèpre ou uik; maladie de peau. Dans le premier 
rèjaflemenl , un nicmhre de phrase assez obseur dc- 
lend l’entrée du sanctuaire au meurtrier, et déclare 
qu’aucune purification pour le sauf»' versé ne pourra 
se faire sur place (note 1); mais cette défense n’est pas 
repro<luilc dans l’inscription fine je reg’arde comme la 
seconde édition du rcg’lement. 

Comme sanction de ces prescriptions diverses, \an- 
thos promettait la faveur du dieu à ceux qui l’hono- 
reraient d’une ûme simple (I. 12 et 26); il menaçait 
ceux qui cnfreindraietit le règ-Iement ou qui emploie- 
raient la violence, de la colère du dieu , colère que 
rien ne pourrait apaiser (1. 15-16). Dans la première 
inscription toutefois (note 2), une lig-ne inachevée 
•semblait leur laisser l’espoir de le fléchir par une of- 
frande; mais cette mention incomplète ne fig-ure plus 
dans la seconde (1). 

Le monument de .\anthos se place naturellement à 
la fin des recherches sur la rclig-ion des associations. 
Ce n’est pas seulement à cause de sa date; c’est sur- 
tout parce qu’il résume et confirme les principaux 
traits que j’ai marqués dans cette étude. Voilà un 
culte étrang'er introduit dans la Grèce; il vient d'O- 
rient, comme tous ceux (|ue nous avons déjà rencon- 
trés; les rites et surtout les cas de purification sont 
ceux des relig'ions de l’.Vsie .Mineure; celui (|ui l’in- 
troduit est un e.sclnve qui obéit aux ordres du dieu de 
sa patrie. On y voill’ébauche d’un règlement, de ce 

(I) On trouve, dans une inscription de Méonie, la môme me- 
nace faite aux confrères de Zens Masplialatenos et de Môii qui 
u’observeronl pas l’ordre du dieu : Kî tu il toûxwv «irn9>i(ri, iva- 
vv(i>a£taL xÀç ouvâut; Toû Ato;. Ce Zeus local, divinité solaire, c.st 
associé à Mêu (Le lias et W'addington, Inscr, d’Asie Mineure, 
n" 088). 
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nue nous avons vu appelé la loi, lorsque la sociélé 
était consliluée. Ceséranistes cpie Xanthos convie au 
temple de Mén pourront devenir une des associations 
dont nous avons étudié l’or^^’anisation. 

Les témoig‘naf>’es, tirés des auteurs et des monu- 
ments épig’rapliiques, me paraissent assez nombreux 
et assez concordants pour permettre de répondre à la 
première question que j’ai posée. I.æs thiases, les éra- 
nes et les orgéons n’ont pas apporté des croyances 
nouvelles ou meilleures que celles de la Grèce; tout 
au contraire, c’étaient les vieilles relig'ions de la 
Thrace, de l’Asie Mineui-e et de la Syrie, avec leurs 
généalof> ies et leurs lég-endes, non moins fausses, mais 
plus dang-ereuses que celles des divinités helléniques; 
c’étaient les symboles et les rites orientaux, se ratta- 
chant au même fond que le polythéisme g’rec, mais 
se produisant sous une forme plus g^rossière et plus 
propre à provo(|uer les (i.xcès de tout g^enre et la su- 
perstition. 


XIV. 

Législation athénienne sur les cultes étrangers. 

Un est naturellement amené à se demander com- 
ment la cité envisag'eait l’introduction des cultes 
élrang'crs, si elle restait indifférente, ou si elle se re- 
g“ardait comme impuissante à les combattre. A cet 
ég-ard, la législation athénienne est la seule sur la- 
quelle nous ayons quelques renseignements. Les do- 
cuments relatifs à ce sujet ont été interprétés , surtout 
en Allemagne, d’une manière très-diverse. Un nouvel 
examen et des textes nouveaux me permettront, je 
l’espère, de décider la fpiestion. 


Digitized by Google 



— 128 — 


Pour former une association , aucune autorisation 
de l’Etat n’était nécessaire ; le droit commun était la 
liberté la plus complète; la loi de Solon reconnaissait 
même la validité des eng-ag*ements pris entre eux par 
les sociétaires. La seule condition était que ces eng'ag’c- 
ments n’eussent rien de contraire aux lois publiques 
(voyez pag’e 47). 

Mais toutes ces sociétés, lég*itimes comme corpora- 
tions, pouvaient être en même temps illég’ales, comme 
introduisant des rolig-ions étrang*èi‘cs. L’examen des 
monuments permettra de se faire une idée plus nette 
de la conduite des Athéniens dans cette matière. 

11 ne futjamais question d’interdire aux nombreux 
étrang*ei’s qui s’établissaient dans l’Attique la pra- 
tique de leur culte national , ni de poursuivre les 
croyances étrang’ères au nom delà relig’ion de l’Etat. 
Dans les idées des Athéniens, comme dans celles de 
tous les anciens, chaque nation avait ses dieux, qui 
n’étaient pas ceux des autres; on n’en contestait pas 
la réalité ou la puissance, mais la république avait le 
droit de les repousser de son territoire aussi bien que 
les étrang’ers. 

Pour élever sur le sol athénien le temple d’un dieu 
étrangler, il fallait une autorisation du conseil et du 
peuple. Nous connai.ssons , depuis deux ans, une 
pièce officielle, à laquelle sa date (333) et l’inlei*- 
vention de l’orateur Lycurg*ue donnent une inq)or- 
tance capitale (n° 1). Voici la traduction du décret, qui 
a été conservé dans son intég’rité : 

« Les dieux. Sous l’archonte Nicocratès, la tribu 
Æg’éide exerçant la première prytanie. Théophilos, 
du dème de Pheg*æ, un des proèdres, a mis aux voix. 
Le conseil a décidé, sur la proposition d’Antidotos, 
fils d’Apollodoros , du dème de Sypalettia : considé- 
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rant la demande des Giliens au sujet de la fondation 
d’un temple en l’honneur d’Aphrodite , le conseil a 
voté que les proèdres que le sort désignera pour pré- 
sider la première assemblée, présenteraient les Ci- 
tiens, mettraient l’affaire en délibération, et propose- 
raient au peuple l’avis du conseil : Le conseil décide 
que le peuple , après avoir entendu les Citions au 
sujet de la fondation du temple et tout autre des 
Athéniens qui voudra prendre la parole, arrêtera la 
résolution qui pourra lui sembler la meilleure. 

«Sous l’archonte Nicoci-atès, la tribu Pandionide 
exerçant la deuxième prytanie, Phanostratos , du 
dème de Philæ, un des proèdres, a mis aux voix. Le 
peuple a décidé, sur la proposition de Lycurgue, Gis 
de Lycophron, du dème de Butæ. 

« Considérant que les marchands de Citium ont 
jMiru présenter une requête légitime, lorsqu’ils de- 
mandent au peuple le droit d’acquérir un terrain 
pour y fonder un temple d’Aphrodite, le peuple a dé- 
cidé de donner aux marchands de Citium le droit 
d’acquérir un tei’rain pour y fonder le temple d’A- 
phrodite, de la même manière que les Égyptiens aussi 
ont fondé le temple d’isis. » 

Les faits suivants ressortent de ce texte : 
i® L’autorisation accordée par un double vote du 
conseil et du peuple porte sur deux points : le premier 
est le droit d’acquérir et de posséder un terrain, droit 
qui n’appartenait à un étranger (jue par un décret 
public; le second est l’usage à faire du terrain et la 
fondation d’un temple consacré à une divinité étran- 
gère. Ce dernier était le plus important, et c’est le 
seul qui soit indiqué dans le proboulcuma du conseil. 
n«?i Jiv 'XtYOuTiv ol RiTiiî; ffjfi TT.î iipûceuo; tr.i ’A(ppùiîiTr,i 
ToO ttpoù. 

!) 
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2® La demande clail présentée comme une requête 
suppliante, ixermiv; c’était une faveur (pie le peuple 
avait le droit d’accorder ou de refuser. 

3' Elle n’avnit rien de contraire aux lois, îSo^av 
ËvvojAa IxeTtÛEiv. Le décret cite même un précédent, l’é- 
rection du temple d’Isis par les Ég-yptiens. 

L’affaire suivit une marche rég'ulière. Les mar- 
chands de Citium exposèrent leur requête devant le 
conseil ; celui-ci, sur la proposition d’un de ses mem- 
bi ■es , décida que la (]uestion serait soumise aux dé- 
libérations du peuple. Dans l’assemblée , tenue le 
mois suivant, le peuple écouta les Citiens, présentés 
par l’un des proèdres, puis l’orateur Lycurg^ue, qui 
appuya leur demande et rédigea le décret adopté par 
un vote. 

S’il en était besoin, on trouverait une autre preuve 
de la légalité parfaite de ce décret dans l’appui que 
lui donna l’orateur Lycurgue. Plus cpie tous les au- 
tres, il s’attachait à faire respecter les lois de la répu- 
blique; par son caractère et les traditions de sa fa- 
mille, il s’appliquait à la connaissance des questions 
religieuses, sur lestjuelles il prit souvent la parole. 

L’accueil favorable fait à la demande des mar- 
chands de Citium ne fut pas une exception ni un acci- 
dent dans l’histoire des .Athéniens : on en peut citer 
un autre exemple. Vers le commencement du deuxième 
siècle avant notre ère , les marchands tyriens établis à 
Délos sollicitèrent l’autorisation de construire dans 
nie un sanctuaire en l’honneur de leur dieu Baal 
Marcod. Voici comment l’inscription rapporte les dé- 
marches faites à ce sujet par Patron , l un des mem- 
bres du thiase: « Il engagea la société à envoyer une 
ambassade au peuple athénien afin qu’on leur donnât 
un terrain pour y établir un sanctuaire d’Héraclès, 
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auquel les hommes sont redevables d’un g-rand nom- 
bre de bienfaits, et qui est toujours le chef de nôtres pa- 
trie. Ayant été choisi comme ambassadeur ayprès 
du conseil et du peuple athéniens, il accepta et fit la 
traversée à ses frais ; il fit connaître les bonnes dispo- 
sitions de la société à l’ég’ard du peuple, lui adressa la 
requête, et de cette manière il accomplit le désir des 
thiasotes et ce que demandait l’honneur des dieux » 
in" i6, 1. 10-21). 

La même autorisation dut être demandée et accor- 
dée pour les temples de Zeus Labraundos , de Zeus 
Soler et pour celui d’un autre thiasc dont le nom est 
ig'iioré (n° 30). Quant aux sociétés qui n’avaient pu 
l’obtenir, il est probable qu’elles demandaient J’hos- 
pitalité pour leur culte et pour leur dieu au sanctuaire 
d’une autre association (voyez page 87). 

La conduite des Athéniens est d’accord avec la phi- 
loxénie que Slrabon a marquée comme un trait de 
leur caractère, et «pi’ils exerçaient à l’égard des dieux 
aussi bien que des hommes (1). Cette bienveillance 
bospitalière était, du reste, une nécessité pour une cité 
commerçante comme Atbènes. Pour attirer et pour 
retenir au Pirée les marchands étrangers, il fallait 
bien leur permettre d’y établir le culte de leur patrie. 
I.Æ même raison explique également l’existence de 
nombreuses .sociétés religieuses à Byzance et à Rho- 
des, qui étaient deux places de commerce impor- 
tantes. 

\ji loi athénienne, s’inspirant de ces intérêts, ne 
défendait donc pas d’une manière absolue l’intro- 


(t) ’A6r,v3îoi S’ wjTcip Tttjj'i xi «X),3 (ftXo;evoCvTtç 5i>teÀoüiiv, outi» mi 
npi Toiç 0toû;. rioXX* (epûiv Tt»pESc;ivTO, wuTt x*'t sxw- 

ULUÔi^lh;(7av, xa'i 5^] x«i t 4 xai t 4 4>pÛYta. Stnib., X, lll, 18. 
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(luftioii (le divinilcîs étrang’(^rcs sur le lcrriloire de la 
r(3public|ue, el la construction de temples consacrés à 
leur^ulte; mais, pour accorder ce priviléf>-e, cette fa- 
veur, elle exigeait un vote du conseil et du peuple. 

En revanche , la loi punissait avec la plus g'rande 
sévérité ceux qui introduisaient des cultes nouveaux 
sans l’autorisation de l’Etat. Comme pour la plupart 
dos crimes (jui touchaient à la relig’ion, la peine pro- 
noncée contre les coupables était la mort. 

Plusieurs criticiues allemands ont révoqué en doute 
l’existence de cette loi. Schoemann, entre autres, a 
réuni tous les arg-uments dans une dissertation spé- 
ciale publiée en 1857, et il en a reproduit les conclu- 
sions dans la seconde édition de ses Antiquités g'rec- 
(jues , en 18(13 (1). Ce sont donc les raisons présentées 
par ce savant que j’examinerai de préférence. 

La loi n’est formellement citée que dans un passag'e 
de Joséphe; <i Les Athéniens mirent à mort la prê- 
tresse rs’inos paix-e (ju’un citoyen l’accusa d’inilier à 
des dieux étrang-ers. La loi, chez les .\lhéniens, dé- 
fendait une |)areille chose, et la peine établie contre 
ceux qui introduisaient une divinité étrang-ère était la 
mort (2). » 

Scbœmann trouve le témoignage fort clair, mais 
d'une autorité douteuse. 11 lui oppose le passag'e du 
scholiaste de Üémosthène au sujet de la même Ni- 
nos ; « L’orateur parle de celle qu’on appelle Ninos. 
.Ménéclès l'accusa de fabriquer des philtres pour les 

(1) Scliœmann, Opuscula academica, l. III. De religionibus 
exteris apud Alhenienses. — Griechische AUerl/iümer, t. II, p. 133. 

(2) Nivov jiSv yip Tr,y ic'pEiav àrtxieivav, iitei Ti; »Ùtt,î xïttI' opT|5l» 
!îi ;évoi? ijjiûii 9ioi;. Nouw ô’ toIto Tioip’ aÙToi; xcxu>/.uixcvo«, x»l ti- 
u<i>pi» XïTa xwv ;tvov EiusyoyTOJv (Jiôv oipisxo Oayaxoç. JoS(;ph., adv. 
Apwn., II, 37. 
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jeunes gens(l) » Si elle avait été condamnée pour 
l’introduction de divinités étrang’ères, le scholiaste, 
dit le savant allemand, n’aurait pas manqué de rap- 
porter cette raison plutôt que la fabrication de phil- 
très. Josèphe aura cru qu'il s’ag'issait des thiases dont 
Démosthène avait parlé, et, par suite de cette confu- 
sion, il aura conclu à l’existence de la loi. 

L’arg’ument tiré, non de la contradiction formelle, 
mais du silence du scholiaste, me paraît très-faible. 
Que celui-ci ait été incomplet ou inc.xact, il n’y au- 
rait pas à s’en étonner; il y en a assez d’exemples. 
Mais une omission de ce g'enre ne suffit pas à la cri- 
tique pour infirmer le témoig nag’e positif do Josèpbe. 
Les lois et les actes oflîciels cités ou rappelés par cet 
auteur méritent plus de créance qu’on ne leur en a 
accordé; des découvertes récentes ont plus d’une fois 
prouvé leur authenticité. Les copistes qu’il employait 
ont souvent abrég-é ou altéré les détails des pièces 
qu’ils transcrivaient, mais les actes n’en sont pas moins 
authentiques et l'ensemble est analysé avec exactitude. 
J’ai eu l’occasion, par le rapprochement avec le texte 
d’un sénatus-consulte de l’année 170, de contrôler les 
deux sénatus-consultes accordant des privilég’es aux 
Juifs; plusieurs observations de détail prouvent avec 
certitude que les deux pièces citées sont authenti- 
(lues (2). Un décret des .athéniens, cité par le même 
auteur et daté d’un archonte inconnu, .Ag’athoclès, a 
trouvé une confirmation inattendue dans la décou- 
verte d’un décret daté du même archonte, et dans le- 
(|uel fig’urcnt deux des personnages nommés par .lo- 


ft) Ai^ti èè TT|V Ntvov xaXouiuyTiV. KotrjYéprias Si TaoTr,; 
wç ifiXipa itoioùdi); toi; vî'ot;. Schol. Demosth., 431, 23. 

(2) Foucarl, Sonutus-consulle inédit dt l’année 170, p. 26-27. 
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sèphe(l). Il faudrait donc un arg-ument plus décisif 
que le silence du scholiaste pour ne pas admettre 
l’affirmation si précise de Joséphe au sujet de la loi 
athénienne (2j. 

La condamnation de Théoris ne paraît pas à Schœ- 
mann une preuve plus concluante. Il n’est pas certain 
dit-il, qu’il fût question do relig’ions étrang’ères, et 
l’accusation d’impiété n’est venue que plus tard. Voici 
ce que Plutaixiue rapporte à ce sujet, dans la vie de 
Démosthènc : « Il accusa ég*alemenl la prêtresse Théo- 
ris, pour beaucoup de méfaits, et entre autres, parce 
qu’elle enseignait aux esclaves à tromper leurs maî- 
tres ; il demanda contre elle la peine de mort et la fit 
condamner (3)- » L’auteur du discours contre Aristo- 
g-iton ne parle pas non plus d’impiété, mais de phil- 
tres et d’incantations (4). Les deux g^riefs se complètent 
l’un l’autre, et n’empèclient pas d"* admettre qu’il y eut 
un troisième chef d’accusation. Ce dernier, à la vé- 
rité, est seulement rapporté par un g*rammairien de la 
décadence, Harpocration ; mais celui-ci ne fait que 
citer Philochoros, dont l’autorité est bien plus g*rave. 
« Théoris prédisait l’avenir; poursuivie pour impiété, 
elle fut condamnée et mise à mort ; c'est ce que dit 


(1) Alb. Dumont, Chronologie des archontes athéniens^ p. 28-29. 

(2) Un autre scholiaste, sans parler positivement de la loi, 
donne à la condamnation de Ninos une cause différente, mais 
qui se rapproche plus de l’assertion de Josèphe. àp/îjç 

eTvai xai üêpiv xoxà tSv dlvTO); t/.u(ïTr,piwv xà xîÀoûueva xavîxo [vouitjovxeç], 
XY)v tépsiav OTtéxxetvav • aexà xouxo xoîî ÔEOîi j^pr,ffavxo; £a<T*i yevicOoHj rJjv 
Atc/i'vou ar,x£pa ulusïv ÊrÉxpe’i'av. Schol. Dcmostll., p. 431, 2.^, 

(3) KarrivôprjCE oÈ x«i xî;; tepEi'a; Hscopt^o;, wç aXXa xe 

TToXXi /.at tou; ooûXou; E'ctTTaxov oi8a<Jxoû(nf,î, xai Oxvâxou xiu.7,(;apLEvoç 
«TTExxiivi. Plutarcli., Dcmoslh.y 14. 

(4) Dcmostll , contra Aristogit., I, 76. 
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Philochoros au livre sixième (1).» Néanmoins, si le 
procès de Théoris fait supposer l’existence de la loi, 
il n’en est pas une démonstration absolue, puisqu’il 
est question d’impiété en g-énéral, et non du crime 
spécial d’avoir introduit des divinités étrang-ères. 

Mais il y a un exemple qui ne laisse aucun doute 
sur l’existence de la loi et sur la pénalité; par un 
hasard sing-ulier, les auteurs allemands qui ont sou- 
tenu l’une ou l’autre thèse, paraissent ne l’avoir pas 
connu ou l’avoir néglig^é. C’est le procès de Phryné. 

Elle fut accusée d’impiété par Euthias, un de ses 
amants ; la peine demandée était la mort. « Phryné 
était de Thespies. Poursuivie par Euthias, elle échappa 
à la condamnation capitale (2). » Si la loi n’avait pas 
prononcé la peine capitale, il est évident que l’accu- 
sateur n’aurait pu la requérir contre elle. Le danger 
fut tel qu’Hypéride lui-même eut peine à la sauver, 
et n’emporta l’acquittement que grâce à un mouve- 
ment hardi. « Elle allait être condamnée, mais l’o- 
rateur l’amena devant le tribunal et, déchirant ses 
vêtements, découvrit la poitrine de l’accusée : les ju- 
ges, considérant sa beauté, l’acquittèrent (3). » Le récit 


(1) 0u>ipî; ' xat àac6ita< xpiOttaa àitî6avi, xal 

<l'iXoyopo; iv îxtip Harpocral. — Philoch., /r«ÿ»n. 136. 

(3) ^Hv Si 1| <l>p0v7| ix Otsiriûv. Kpivopicvr, Si Im KùOiou t1|v iiri 

6avât(d Athen., Deipnosoph., XIII, p. 590 D. 

(3) 'U; cixo; Si, xai Stxr, (tipijv)) tt; iratpa àsiSiiv xpivopuyi) ouvt;T,- 
TaîoOri • «ùriç toîto iv «py^ xoîi Xd^ou SviXoî ■ fjieXXoûuT,; S’ aùt^ç iXî- 
sxisdai, itapiyiYbiv tl; piéaov xai Tccpt^^rî^xc tt,v istt^a iitiiult rà sxipva 
TÎi< Yuvaixôî* xol Twv SixajTwv tî; ii xiXXo; ixiSdvtwv, Vita X 

Oralor., Hyper., 20. — Alhen., Deipnosoph.. XIII, p. 390 E. — 
Cf. la comédie de Posidippos, l’Éphésienne; une courtisane rap- 
pelle l’accusation capitale dirigée contre Phryné et le danger de 
mort auquel elle échappa avec peine. Fragm. Comie. grœc., éd. 
Didol, p. 691. 
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d’Athénée s’accorde avec celui de Plutarque et dit 
ég’alement que la condamnation paraissait imminente. 
Il ne reste donc aucun doute sur la pénalité fixée par 
la loi et sur la gravité de l’accusation. 

Quant au crime, nous pouvons préciser le mot g*é- 
néral d’impiété par le résumé de l’accusateur même. 
« Je vous ai donc montré l’impiété de Phryné ; elle 
s’est livrée à d’impudentes débauches; elle a intro- 
duit une divinité nouvelle ; elle a réuni des thiases 
illég*aux d’hommes et de femmes (1). » 

Un mot du plaidoyer d’Hypéride et l’explication 
qu’en donnent Harpocration et Hésychius achèvent 
de montrer que l’accusation portait bien sur l’intro- 
duction d’une divinité nouvelle: «Isodaitès. Hypéride 
dans le discours pour, Phryné. C’était une divinité 
étrang’ère à laquelle se faisaient initier les femmes 
peu honnêtes et de la lie du peuple (2). » 

L’exemple de Phryné est donc la confirmation de 
l’assertion de Josèphe, et nous pouvons conclure avec 
certitude qu’il y avait, chez les Athéniens, une loi qui 
défendait sous peine de mort l’introduction de cultes 
étrang^ers. 

La rig*ueur de la loi n’empêcha pas les relig*ions 
étrang’ères de se propag*er dans l’Attique. Il en fut de 
même à Rome, malg*ré la sévérité du sénat et la vig’i- 
lance des mag*istrats. Il faut encore tenir compte de 
causes particulières à Athènes : la facilité de carac- 
tère du peuple athénien, plus porté à railler qu’à ré- 

(1) ’ETréSet^a toivuv &(aiv Aci&r, <i)pûvr,v^ xtopiaffaoav àvgciôwç, xaivou 
ôeoîî elffïJYiQ'tpmv, ôiaaouç dvSpûiv txÔtffaouç xa'i y^vaixcov cuvoyoiy®^®*''* 

Frngm. orat. gr.y t, II, p. 426. 

(2) *Iao5*(TT]; • ‘ricepiSri? Iv t 5 uirip <l>puvif]; • ^evtxoç ftç Sa(put>v, à 
xà Sk)uw5y| Ywvai* x»t fii) wolvu sirouSota èxéXei. Fragm. oraf, gr.^ t, II, 
p. 426, fr. 217. 


Digitized by Google 


— 137 — 


primer les superstitions ; l'autorisation accordée à des 
étrangers d’élever des temples à leurs divinités (il 
était facile aux sectateurs d’autres dieux de se glisser 
dans ces sociétés et de rattacher leurs pralif|ues à un 
culte toléré par l’Elat); le droit des familles d’adorer 
des dieux étrangers, lorsque ces croyances leur avaient 
été transmises par leurs ancêtres. C’est ainsi qu’au 
temps de Pisistrate, la famille d’Isagoras put, sans 
cire inquiétée, se transmettre pendant plusieurs géné- 
rations le culte du Zeus Slratios des Cariens. 

N’oublions pas non plus que la constitution athé- 
nienne favorisait en quelque sorte l’inexécution de la 
loi. Il n’y avait pas de magistrats spécialement char- 
gés de poursuivre les infractions commises ; il fallait 
qu’un accusateur se chargeât de les dénoncer et de 
faire punir les coupables. Aussi la loi était-elle sou- 
vent violée avec impunité. On sait avec quelle sé- 
vérité elle punissait ceux qui sc faisaient inscrire 
sur les registres de la cité, sans en avoir le droit. 
Cependant, à l’époque de Démétrius de Phalère, il 
fallut rayer des listes cinq mille bâtards ou métè- 
ques indûment inscrits. Celte rigueur momentanée 
prouve une longue tolérance et de nombreux abus. Il 
en fut de même pour les divinités étrangères ; comme 
les métèques, elles se glissèrent dans la cité et la plu- 
part du temps y restèrent sans être inquiétées. Mais, 
quoiqu’elle fût souvent oubliée ou éludée, la loi qui 
punissait de mort l’introduction d’un nouveau culte, 
sans l’autorisation du conseil et du peuple, n’en sub- 
sistait pas moins. Un accusateur animé d'un zèle sin- 
cère ou du désir de la vengeance pouvait dénoncer 
ceux qui l’avaient violée et réclamer l’application de 
la peine contre les coupables. C’est ce que firent avec 
des succès divers , iMénéclès, Démosthène et Eulhias. 
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TROISIÈME PARTIE. 

INFLUENCE DES THIASES ET DES ÉRANES. 


XV. 


Discussion de quelques hypothèses sur Tinfluence 
des thiases et des éranes. 


L’influence morale des associations est plus difficile 
à saisir. Pour l’étude de la relig’ion, il y avait des 
données positives; l’influence morale s’exerce par une 
action de tous les jours, elle s’accuse dans une mul- 
titude de petits faits, très-visibles pour les contempo- 
rains, mais qui s’effacent pour la postérité et qui n’ont 
point semblé dig*nes de lui être transmis. Le plus 
sag*e serait donc de s’en tenir au jug*ement des an- 
ciens, qui ont vu vivre au milieu d’eux les adeptes de 
ces relig’ions étrang’ères, et qui les ont jug‘és sévè- 
rement. 

Cependant, quelques critiques ont cru découvrir 
dans ces associations des principes nouveaux et plus 
purs qui auraient rendu un peu de vie à la société 
ancienne, lassée du pag*anisme officiel. 

C’est à ce point de vue que s’est placé M. Wescher, 
et il a développé ses conclusions dans deux articles 
de la Revue archéologique (1). Pour donner plus de net- 

(t) Wescher, Revue archéol., 1864, H, p. 460; 1865, II, p. 214. 
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teté à la discussion, j’ai résumé ses assertions , en les 
réduisant à un certain nombre de points : 

1* Caractère fraternel des associations; 

2® Conditions de l’examen; 

3“ Admission des femmes au même titre que les 
hommes. 

Je reproduis la conclusion g*énérale : « Et mainte- 
nant, n’est-il pas naturel que, dans une épo()ue d’in- 
quiétude morale et d’ag*itation relig*ieuse comme Té- 
poque alexandrine, le nombre de ces sociétés soit 
devenu considérable? Faut-il s’étonner que beaucoup 
d’hommes et de femmes aient abandonné la relig‘ion 
officielle, désormais impuissante, pour ce culte libre, 
spontané, fraternel, qui répondait mieux aux secrètes 
aspi?'ations des cœurs?... C’est le sol g*rec qui doit être 
considéré comme le véritable berceau de ce mouve- 
ment relig’ieux. Ce sera pour la Grèce un éternel hon- 
neur d’avoir donné, avant l'apparition du christia- 
nisme, de tels exemples au monde (1). » 

Je reprends successivement l’examen de ces trois 
points. 

1® « La caisse commune, dit M. Wescher, était 
une caisse d’assistance et de prévoyance mutuelles , 
destinée à fournir des avances aux membres nécessi- 
teux, à leur procurer des secours en cas de maladie, 
à leur assurer les honneurs funèbres après leur 
mort(p. 220). » Et plus loin : « Les membres étaient 
solidaires les uns des autres, puisque le riche payait, 
tandis que le pauvre reeevait. L’indig“enee n’était pas 
un motif d’exclusion (p. 226). » 

Cette dernière assertion repose seulement sur une 
restitution de Rang*abé; un décret des Héroïstes ad- 


(1) W'cscher, Berne archéol.^ 1865, 11, p. 2:20 et 226. 
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met comme causes lég*itimes de retard dans la cotisa- 
tion, la maladie, ou Tcev, que Hang*abé complète en 
T:ev[iav]. Keil , avec plus de raison , restitue tov[6oç] 
(voyez les notes du n“ 21). La cotisation était la même 
pour tous les membres; on ne voit donc pas quelle 
solidarité existait entre le pauvre et le riche, car on 
ne peut appeler de ce nom la g*énérosité des bienfai- 
teurs qui venaient en aide aux ressources de la société 
et fournissaient aux dépenses des constructions ou 
des sacrifices. 

La cotisation était ég*alement obligatoire, et nous 
avons vu que la société menaçait les retardataires 
d’abord d’une amende, puis de l’exclusion (voyez 
pag*e 42). Cette rig'ueur, nécessaire pour l’existence 
de l’association, fut la même dans les éranes g*recs et 
dans les collég*es romains. Tertullien opposait à cette 
exig’ence les contributions volontaires des commu- 
nautés chrétiennes. « Modicam unusquisque stipem 
menstrua die, vel quum velit, et si modo velit, et si 
modo possit, apponit; nam nemo compellitur, sed 
spontc confert. Hæc quasi deposita pietatis sunt. Nam 
inde non epulis nec potaculis nec ing’ratis voratrinis 
dispensatur, sed eg^enis alendis humandisque, etc. (1) .» 

La seule dépense que la caisse commune fût oblig'ée 
de supporter pour les associés était celle de la sépul- 
ture. Nous en sommes certains pour les Org*éons 
(voyez pag*e 46), et il se peut qu’il en ait été de môme 
pour d’autres sociétés. Mais il n’est pas fait de distinc- 
tion entre les riches et les pauvres ; tous avaient le 
même droit. 

Pour les secours en cas de maladie, pour les avan- 
ces en cas de besoin, il ne saurait être question des 

(i) Tertullian., Apol.^ 39. 
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thiases; aucun de leurs monuments, aucun auteur 
ancien ne dit que les associés aient pu, dans l'une ou 
l’autre circonstance, i-ecourir à la caisse commune. 

11 reste les éranes. Ici encore je n’ai trouvé aucun 
monument, et on n’a cité aucun texte qui fasse men- 
tion de secours fournis aux malades parla caisse com- 
mune. Quant aux avances faites aux membres néces- 
siteux, il est vrai que les auteurs anciens parlent 
souvent d’^pavoi. Mais dans aucune des sociétés, dont 
nous avons étudié l’org’anisation, il n’est question 
d'un versement fait par l’associé et lui donnant en 
échange le droit d’emprunter, dans certains cas, à 
la caisse commune. La cotisation versée par chacun 
des membres était fort modique, trois drewîhmes dans 
la société des Héro'istes, probablement par mois. Cette 
cotisation était destinée aux frais des sacrifices et des 
festins communs, ainsi qu’aux autres dépenses du 
culte; elle suffisait à peine, et nous avons vu que plus 
d’une fois la libéralité volontaire de quelque bienfai- 
teur avait été la seule ressource de la caisse conunune. 
D’ailleurs Aristote cite les éranes, avec les thiases, 
comme des associations formées en vue du plaisir; il 
les oppose à celles qui ont pour but l’utilité (t). L’exem- 
ple aurait été mal choisi, si les éranes avaient été des 
sociétés d’assistance mutuelle. Ce n’est donc pas aux 
éranes, associations religieuses analogues aux thiases, 
qu’il est permis de rapporter les témoignages que les 
anciens nous ont transmis sur cette matière. 

Il y avait une autre classe d’éranes purement civils. 
Sans reprendre toutes les questions soulevées à ce su- 
jet (2), je voudrais seulement indiquer quel en était 

(1) Arislot., Elhiea Nicomach., VIII, ix. 7, éd. Üidot. 

(2) Van Holst, de Eranis veterwn Græcorum, Leyde, 1832. 
F. Gaillemer, le Contrai de société à Athènes, 1872. 
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le caractère. Dans les passag*es des écrivains où il est 
question d’éranos, rien n’autorise à croire que les 
associés eussent à verser d’avance une certaine coti- 
sation dans la caisse commune et que celle-ci dût, à 
son tour, leur fournir, dans certains cas, la somme 
dont ils avaient besoin. Il semble, au contraire, que 
le sociétaire qui voulait se procurer de l’arg*ent de- 
vait s’adresser directement à chacun de ses compa- 
g*nons et réunir ainsi la somme nécessaire. C’était ce 
qu’on appelait cuvayeiv, auXkéytvt epavov. Cet éranos était- 
il volontaire ou forcé? Etait-il restreint à un certain 
nombre de cas , et quels étaient ces cas? Les témoi- 
g*nag’es des auteure ne sont pas assez précis et as- 
sez concordants pour permettre de répondre avec cer- 
titude. 

Ce qu’on peut prouver, c’est que l’éranos n’était ni 
un don ni un secours, mais un prêt qu’ait fallait rem- 
bourser. Le passag*e suivant de Théophraste le mon- 
tre clairement : « Lorsque ses amis ont fait ensemble 
une certaine somme pour le secourir dans un besoin 
pressant, si quelqu’un l’en félicite et le convie à 
mieux espérer de la fortune : Comment, lui répond-il, 
puis-je être sensible à la moindre joie, quand je pense 
que je dois rendre cet arguent à chacun de ceux qui 
me l’ont prêté, et n’être pas encore quitte envers 
eux de la reconnaissance de leur bienfait (1)? » 
D’autres témoig’nag’es le prouvent encore. Dans le 
compte d’une succession , on fait entrer 1000 drach- 
mes provenant des spavoi à recouvrer (2). Léocrate , 

(t) Kai ipéyou îi'jeve/ôevToç îtapà tSiv ®i'Xwv xa'i <pr,ff«vTÔ; Tivoç * 
« ’lX«p(K lOÔi, » — « K«i Ttw;, eliteiv, Sri Stï xapYiiptov «TioSoovai 
xai ywpiç toÛtwv /.âpiv ocpetXttv, b)( tÙ7]pY«Tir]uivov. » Theophrast. , 
Ckaraci., il. 

(2) Isæus, XI, <3. 
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quillant Athènes pour s’établir à Még*are, vendit sa 
maison et ses esclaves, et charg’ea un de ses amis «de 
payer à ses créanciers les sommes qu’il devait et d’ac- 
quitter sesepavoi» (1). 

On voit, par ce dernier passag*e, qu’il y avait une 
diHérence entre les dettes ordinaires et celles qui pro- 
venaient d’un éranos. Théophraste de même distin- 
guée emprunter à intérêt y ^avei?^e(î6ai, et réunir une somme 
par un éranos^ ècavi^eiv (2). Ce dernier mode était le 
plus avantag’eux. Probablement on accordait à l’em- 
prunteur un délai plus long- pour s’acquitter; peut- 
être môme n’avait-il pas d’intérêts à payer. Quel que 
fût le terme du remboursement, quelle que fût la 
condition du prêt, l’éranos était une dette, et le 
créancier prenait ses sûretés pour en assurer le paye- 
ment. 

Le gage le plus solide était l’hypothèque. Une 
inscription d’Amorgos en donne un exemple (n° 45). 

A défaut d’une hypothèque sur des immeubles, 
rempruntcur devait trouver des répondants. Cette 
garantie fut le sujet d'un discours de Lysias : Ilpo; 
’ApiGToxpaTT.v 7T£pl èyYunç èpdvou (3). Une autre preuve se 
trouve dans les textes épigraphiques de Delphes. 
Plusieurs maîtres , en vendant leurs esclaves au 
dieu , stipulent qu’ils auront à acquitter un éranos 
contracté par eux-mêmes (4). L’un d’entre eux, qui 
s’était porté garant de l’éranos d’un autre, se dé- 
charge sur une esclave vendue des conséquences de 

(t) npodé-ca;! toîç tb /_piiffTat< àitoSovvat To 4®£iXôjiiiv« xai toi»; ipâ- 
vou; SuvîYXEîv. Lycurg., contra Lcocratem^ 22. 

(2) Thcophrast., Charact.^ 

(3) Lysias, fragm. i 6. 

(4) Inscriptions inédites de Delphes, 89, 1. 5; 107, I. 6; 
I2C, 1. 8. 
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cette garantie. « Aphrodisia devra acquitter l’éranos 
de Bromios, dont latadas est garant, sans manquer à 
faire les versements et sans faire tort à latadas. Si 
Aphrodisia n’acquitte pas l’éranos ou cause quelque 
préjudice à latadas par suite de cet éranos, que la 
vente soit nulle et sans effet (1). » 

Enfin l’éranos donnait naissance à une action en 
justice. Tel est le sujet d’un discours de Dinarque, 
Karà Twv IlaTpoxXeoui; èpavixoç (2). 

On le voit par les citations précédentes, les éranes 
n’étaient pas des sociétés de secours mutuels, mais 
plutôt de crédit. Pelles prenaient le plus de précau- 
tions possible pour assurer le remboursement des 
sommes avancées : constitution d’un gage ou de ré- 
pondants, faculté de poursuites judiciaires. A une 
époque où l’argent était rare et le taux de l’intérêt 
très-élevé, les éranes étaient une grande ressource et 
une institution excellente. Même avec des biens d’une 
valeur supérieure à la somme nécessaire, un citoyen 
grec pouvait se trouver dans le plus grand embarras. 
Un des dangers les plus redoutables était d’être pris 
par les pirates, comme il arriva à cet Athénien qui 
s’était embarqué pour Egine à la poursuite d’esclaves 
fugitifs. Dans un pareil accident, qui n’était pas rare, 
il fallait trouver sur-le-champ une somme assez forte 
pour se racheter; l’éranos la procurait. Dans bien 
d’autres occasions, il était d’une grande utilité. Aussi 
les associations de ce genre étaient nombreuses à 


(i) KaT£V£YxaTO) 8i ’AcppoSiaia tov £pavov tov BpotAtou oî! lyYueuEi ’la- 
T«8aî, [xf, àxaToêoXÉouffa xaTaQâ-Trcoüoa ’laxâoav • eI 8s pi:?) xa- 

TEVEyxai ’Atppooicia xôv spavov îj xaraCXâ^xi xi ’laxâSav ix. loZ s'potvou, 
àx£X-?|(; xa'i àicüpo; a wvi taxta. liiscriplions inédites de Delphes , 


n» 139. 

(2) Dinarch., /raÿm. 108. 
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Allionos, comme l(^ montre l’emploi rré(|uent du mot 
tpavoç et de scs dérivés dans les nnleurs altiques. Les 
inscriptions nous on font ég’alement connaître l’exis- 
t»‘ncc à Delphes et dans rUe d’Amorf^os; il est mémo 
probable qu’on en trouvera dans toutes les parties du 
monde hellénique. .Mais il y a loin de là à une société 
de secours mutuels, encore plus à une société charita- 
ble où le riche eût payé pour le pauvre. De plus, aucun 
fait certain ne permet d'attribuer même cet usag-e 
ainsi restreint de l’éranosaux associations religieuses 
dont nous étudions les monuments. 

2° L’examen pour l’admission dans la société est 
mentionné dans la loi des Org-éons ; mais la loi des 
éranistes est la seule qui donne quelques détails. 
Je reproduis d’abord le passage, tel qu’on le lit 
dans le texte restitué par Bœckh et adopté générale • 
ment : 

« Que nul ne puisse pénétrer dans la très-vénéi a- 
ble réunion des éranistes avant qu’on ait e.xaminés’il 
est saint, pieux et bon (n° 20, 1. 31-3i). » 

M. Wcscher me semble avoir exagéré l’importance 
de ce passage en l’appréciant de la façon suivante : 
« Le principe de ces réunions, c’est la liberté; leur 
but, c’est l’amélioration morale et matérielle des 
hommes. Les seules conditions d’admissibilité qu’elles 
exigent, ce sont trois vertus qu’on pourrait appeler 
chrétiennes : la sainteté, la piété, la bonté (p. 220). » 

Les trois substantifs sont, en effet, la traduction lit- 
térale des mots grecs; mais, pour entendre leur sens 
véritable, il faut voir quel est leur emploi dans les 
textes analogues. 

Ayaôô; est le terme que reproduisent toutes les ins- 
criptions honorifiques. Un homme a-t-il rendu (piel- 
que service, donné de l’argent, construit un édifice, 
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on le récom[)onse jiuroe ((u’il esl bon; àyadô; wv 
est iiru- formule banale des df'crels. 

Eiatèr,; esl en(»re un litre prodig’ué dans les monu- 
ments opif>-rapbiques; mais jamais, dans ces textes , 
le mol piété n’a le sens élevé qu’y attachent les mo- 
dernes : il marf|ue l’exact accomplissement des céré- 
monies du culte. Il suflit de parcourir un recueil cpi- 
f^raphique pour en trouver des preuves en grand 
nombre. 

Reste le mol ayio;, (jui ne figure pas, comme les 
deux autres, dans les foi’inulcs ordinaires. Mais cette 
leçon n’csl pas sur la pieire ; elle i;sl une restitution 
de Bœekh, qui est peu satisfaisante. Dans la copie de 
Kourmont, il y a seulement «.. 05 . Je n'bésile pas à res- 
tituer â[yv]o;, cmlm. Nous avons vu, en elîet, (|ue, 
|)our se présenter à l’initiation, ou même pour offrir 
un sacrifice, ces sociétés exigeaient la pureté, pureté 
toute matérielle, (|ue l’on acquérait par l’abstinence 
temporaire de certains actes ou de certains aliments. 
Le règlement de .\anlhos énumérait les causes d'im- 
pureté qui empêchaient de se présenter dans le tem- 
ple de .Mên avant une purification (voyez page 123). 
Dans le tbiase de Sabazios, l’initié devait être frotté de 
son et d’argile (vmyez page 73). Les cas d’impureté 
et les modes de purification variaient selon les cultes; 
(|uel(|ues-uns étaient énergiquement appelés par Plu- 
tar(|ue puicapal âyveîai, àxàOapToi zaOapixoî (voyez page i (i9). 
Ce qui leur est commun , c’est (jue nulle part il n’est 
question d’autre chose que de la pureté matérielle du 
corps. Un exemple concluant montrera bien, je crois, 
que cette pureté, exigée pour l’admission , ne prouve ab- 
solument rien en faveur de la sociétéqui en faisait une 
condition ; j’emprunterai cet exemple à une associa- 
tion cpii s’est développée en Italie, il esl vrai, mais qui 
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avait élé apporti'-c! d Orirni par un tiiw ; elle présente 
donc fpicl(|uc analof^’ic avec les Ihiases. C’est la l’a- 
iiiense association des Bacchanales, (|ui n’a jamais 
passé pour une (‘cole de pureté ou de morale. Le récit 
de Titc-Livc indi(|ue Ircs nettenienl que celte condi- 
tion était exig-ée pour rinitialion. « Mater adolescen- 
tiilum appellat : se pro æp’ro en vovisse uhi priinum 
convaluisset, Bacchis eum se initialuram; damnatam 
voti dt'uni henig'nitale exsolvere id velle; deiein die- 
rum cas/imonia opus esse, deinde pure lauliim in sacra- 
rium deduclurani. » Celte exig'ence fait l’objet des 
plaisanteries du jeune homme avec Hispala : « Per 
jocum adolescens vetal eam mirari, si p(;r alitpiot 
nocles secubuissct : relipi'ionis se causa , ut voto pi-t) 
valetudine sua facto liberelur, Bacchis se initiari 
velle (1). » 

Je ci’ois avoir ramené les mots employés tlons la loi 
des éi'anistes à leur valeur véritable, en établissaid 
le sens qu’on leur donnait dans Pusag-e g-énéi al et en 
l’éclairant par des exemples. On voit donc si rien 
autorise à dire ipie ces sociétés e.xig’eaicnt , pour 
l’admission, des vertus qu’on pourrait appeler chnC 
tiennes. 

3. b'aul-il voir l’indice d’une ère nouvelle dans l’ad- 
mission sur le j)ied de l’ég-alilédcs femmes, desétran- 
g’crs, des g-ens d’orig’ine ou de condition servile (2;? 
Pour expliquer ce fait, dont j’ai donné plus haut des 
preuves nombreuses, faut-il faire bonneur aux thia- 
scs et au.x éranes de principes nouveaux, supérieurs 
à la doctrine même des pbilosophes, de la reconnais- 
sance de l’ég'alité entre toutes les classes et de la fra- 
ternité du g’enre humain? 

(1) Livius, XX.XIX, 9. 

(2) Weschcr, Revue arc/iéoL, 1865, l. Il, p. 226. 
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Pour qui voul s’on tenir à l’éturlc des faits et au té- 
moig-nag’e des textes, l'expliration est plus simple et 
moins relevée. D’abord , pour les femmes , jamais la 
religion officielle ne les a exclues du culte; au con- 
traire, elles y jouaient un rôle important. Il suffira de 
citer les eanépliores d’Athènes, les uia£ des mystères 
d’Andanie, le collège des prêtresses de Coré à .Manti- 
née. Dans un assez g-rand nombre de fêtes, elles seules 
étaient admises, à l’exclusion des hommes. Plusieurs 
fonctions religieuses et même des sacerfloces leur 
étaient réservés : on connaît la prêtresse de .Minerve 
Poliade à. Athènes, celle de Héra qui servait d’épo- 
nyme aux Argiens, riiiérophantide d’Eleusis. Les 
exemples de ce genre sont si nondjreu.x qu’il est sur- 
prenant que l’admission des femmes dans les thiase^s 
et les éranes, et leur rôle important dans les cérémo- 
nies du culte, aient pu paraître une nouveauté ou être 
signalés comme un trait caractéristique. 

L’admission des étrang’crs, sur lacpielle on a moins 
insisté , et surtout leur présence dans les charges et 
dans les fonctions sacerdotales, établit une dilférenec 
essentielle entre le culte de ces sociétés et celui de 
l’État. C’est un caractère général de la cité grecque 
de se réserver le culte de ses dieux avec un soin jaloux 
et d’en exclure les étrangei’s. Un décret de la ville de 
Lindos remei’cie les mag’istrats d’avoir veillé « à ce 
que ceux qui n’en avaient pas le droit précédemment 
ne prissent pas part aux cérémonies religieuses de 
la cité» (1). Un autre décret des habitants d’Ülymos, 
en Carie, a pour but de réprimer l’immixtion d'é- 
trangers dans le culte, regardée comme une offense 
à l’égard des dieux de la ville (2). Les exceptions sont 

(1) Foiicart, Inscriptions de nie de Rhodes, n° 60. 1. 42-19. 

(2) Le Bas ei Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, n° 939. 
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rares, et c’est par une faveur extraordinaire que les 
Æg'ostliénitains attribuèrent aux Béotiens do Sipha» le 
droit de prendre part aux sacrifices de leur cité (t). 
Les exemples analogues que l’on pourrait citer sont 
toujours des faveurs accordées comme une récom- 
pense par un décret du peuple, ou le souvenir d’une 
antique parenté entre deux nations. Mais il ne faut 
pas oublier comment se fondaient les sociétés dont 
nous nous occupons. C’étaient le plus souvent des 
étrangère qui apportaient avec eux le culte de leur pa- 
trie : les marchands et armateurs tyriens établis à 
Délos voulaient, au milieu des Grecs, honorer leur 
patron Héraclès ; il en avait été de même pour les 
marchands cypriotes et égyptiens établis en Attique; 
des Cariens fondaient au Pirée le temple de leur Zeus 
national. Quelques-uns de ces tbiases, avec leurs 
dieux d’un caractère tout à fait local, devaient avoir 
peu d’adeptes en dehors de leurs compatriotes. Il n’en 
était pas de même des divinités , comme la Mère des 
Dieux, dont les symboles et les légendes se retrouvent 
chez tous les peuples d’Orient. Chacun pouvait recon- 
naître dans la déesse du Métroon du Pirée la divinité 
de sa patrie ; pour le Phrygien et le Lydien , c’était 
Cyhèle, la Mère des Dieux; pour le Syrien, c’était As- 
tarté, .Aphrodite Urania. A moins de rester sans dieu 
et sans protection sur la terre étrangère, où donc se 
serait adressée cette foule de métèques lydiens , sy- 
riens, phrygiens, qui remplissaient Athènes (2)? Bon 
nombre de Grecs se faisaient aussi initier à ces reli- 
gions étrangères, sans renoncer pour cela au culte de 
la cité ; les uns par superstition, craignant de négli- 

(t) Le Bas et Foucarl, Inscriptions du Péloponnèse, n” t. 

(2) AuSoi *al <l>puYeç x»i Sûpoi xxi i^Xoi KavxoôaTcoi 8âp6apof ttoXXo'i 
fkf xoioÜToi Twv (ijToîxwv. Xenoph., de Redit,, II, 3. 
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g-er une divinili'- qui pouvait *'trc puissante; d’autres 
par curiosité, toujours en quête de nouveautés; beau- 
coup, je crois, attirés par le caractère org-iasticjue de 
ces cultes. 

Quant aux esclaves et aux allranchis , la plupart 
d’entre eux étaient orig-inaires de l’Orient ou des con- 
trées barbares; n’est-ce pas aussi vers ces sociétés 
qu’ils devaient tendre, puisqu’ils y retrouvaient les 
dieux qu’ils étaient habitués à adorer? Dans la pièce 
des (îuèpes , ce sont deux esclaves, .\anthias et Sosias, 
qui croient à Sabazios et aux Corybantes (1). Les es- 
claves et les alTranchis ont été, directement ou indi- 
rectement, les propagateurs naturels de ces relig’ions. 
Nous avons vu un esclave lycien fonder aux mines du 
1.4iurion une confrérie en l’honneur de Môn Tyran- 
nos; bien d’autres cultes étrang-ers devaient avoir la 
même orig-ine. Croit-on aussi que le maître fût à l’a- 
bri des superstitions auxquelles étaient adonnés ses 
esclaves? Un texte épig-raphique , trouvé dernière- 
ment, nous apprend (pielle était en il 4 la maison 
d’un métè(iue athénien , condamné avec Alcibiade 
pour la parodie des mystères d’Eleusis. Sur 16 escla- 
ves, il y avait 3 femmes et 2 hommes de la Thrace, 
3 de la Carie, 2 Syriens, 2 Illyriens, i Lydien, 1 Scy- 
the, i Colcbidien, plus une femme dont la prove- 
nance n’est pas indiquée (2). Il en était de môme pour 
les autres familles riches d’Athènes. Il est impossible 
que le maître ait toujours résisté à la contag-ion 
de leurs croyances, et plus d’une fois l’influence 

(1) Aristoph., Vespæ, v. 9-10. C’est sans doute à ses esclaves 
que Bdélycléon, en dé.scspoir de cause, emprunte l’idée de faire 
initier son père aux mystères des Corybantes, pour le guérir de 
sa folie. Aristoph., Ve^pæ, v. 118-120; cf. schol. 

:2) ’E^TiU. ’Ap/aioÀ., novv. xrrie, n° lOO. 
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de l’esclave dut l’entraîner vers les divinités étran- 
gères. 

Ne cherchons donc dans ces sociétés aucun prin- 
cipe nouveau qui tendît à relever de leur bassesse les 
faibles et les opprimés : il n’y en a pas trace dans les 
religions orientales; il n’y en a pas un indice, soit 
dans les inscriptions, soit dans les auteurs. On n’a rien 
fait en prouvant que les Ihiases et les éranes étaient 
ouverts aux femmes et aux gens de basse condition; il 
faudrait encore montrer que cette participation était 
un prog'rès moral pour l’humanité. Si la religion nou- 
velle qui leur était accessible valait mieux , si même 
elle valait'autant que la religion officielle, ç’aurait été 
un bien ; si, au contraire, les cultes étrangers s’adres- 
saient surtout à la superstition, si leurs symboles s’ex- 
primaient par des représentations licencieuses, si 
leurs cérémonies étaient une occasion de débauches, 
comment regarder leur développement comme un 
progrès moral? Ainsi, pour résoudre le problème, on 
se trouve forcément ramené à ce point que j’ai mar- 
qué comme le point capital : déterminer la valeur re- 
ligieuse de ces cultes orientaux. Les développements 
contenus dans les chapitres précédents ont suffisam- 
ment permis d’apprécier la nature des religions étran- 
gères apportées par les thiases et les éranes. Quanta 
l’inlluence morale qu’ils ont exercée, on pourrait la dé- 
duire logiquement de la religion ; mais il vaut mieux 
chercher des preuves positives. Les conséquences que 
l’on a voulu tirer des inscriptions rappelées plus haut 
ont été exagérées, et perdent leur valeur dès qu’on 
ramène les textes à leur sens véritable. Il ne reste plus 
qu’à consulter les auteurs anciens, dont le témoi- 
gnage, trop négligé , est cependant la source la plus 
sûre d’informations. 
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XVI. 

Jugements des anciens sur les thlases. 

Le jug’ement le plus ancien et le moins défavora- 
ble est celui d’Aristote. « Quelques associations, dit-il, 
semblent n’avoir pour but que le plaisir; elles .se sont 
formées pour oITi-ir des sacrifices et fournir des occa- 
sions de se réunir. . Elles font des sacrifices et se réu- 
nissent à cette occasion ; elles bononmt les dieu.x et 
procurent à lein-s membres un repos mélé d’ag’ré- 
ment (1). » 

A cette définition d’Aristote répond assez bien la so- 
ciété dos AatTa>.eîî. qui fit le sujet de la première pièce 
d’Aristopbane. En effet, le mol est ainsi défini : 
AaiTaXtî; • âaiTÛ|iOveî xal ÔiaoÛTai xai uujixoTai xai olov c’.v- 
^atxa'XEîî ■ rjûTwç ’Api(iTO(pâvT);. Selon Suidas , la scène se 
passait dans le temple d’Héraclès; on y célébrait un 
festin, sans doute à la suite du sacrifice, puis des 
chœurs de danse (2). Le Ibiase d’Héraclès , cité |)ar 
Isée, n’élail peut-être |>iis autre chose (3). .le rang'erais 
encoi’C dans la même classe les Ibiases dont on a 
trouvé récemment une liste de souscription (n“ 33). Si 
l’on veut, on pourra rcg’arder comme un tbias(! de ce 
g-enre la compagnie des soi.xante Athéniens dont l’u- 
nique objet était de recueillir toutes les espèces de ri- 
dicules et de s’amuser par des saillies et des bons 


(1) ’Eviai ii Twv xoivuviüv Si’ <;Sovt,v àoxoüat ôtaatuTtüv za'i 

tpaviOTWv • o5t«i y»? fvtxa xa'i uuvouatx; Huaia; te itoioûvTîç 

xil xep'i Tsûta; auvoèou;, Tiuàç ànovtuovxeç ftsoî; x«t auxoU àvamjïEii; 
irjpi'ovTK |xt6’ T|îov9i<. AristoU, Ethic. IVicomach., VIII, ix, 7. 

(2) Aristoph., Fragm. l et les notes. 

(3) Isæus, de Aslyphilt heredil., 30. 
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mots. Ils se réunissaient de temps en temps dans le 
temple d’Héraclès pour y prononcer des décrets plai- 
sants sur 1(‘S travers de leurs contemporains (1). 

Tous les thiases et éranes réservaient une g’rande 
place aux ban(|uets et aux réunions pour boire en 
commun. Dans les constructions que les sociétés éb'- 
vaient autour du sanctuaire, l’une d’elles, appelée 
Ôiaawv, servait pour les festins sacrés (voyez pag’c 45). 
Une autre porte le nom sing-ulier de (pcAviTrlpia. Ce 
terme désig*ne proprement la tanière des animaux 
sauvag’(;s. On voit, dans les auteurs de lexiques, (ju’en- 
suite on l’appliqua à une salle des thiases, à une sorte 
de caveau où l’on se réunissait pourboire (2). Une 
stèle consacrée par des tbiasotes représente le ban- 
quet des sociétaires (n“ 65). Dans le cadre supérieur 
du bas-relief, on a gravé le sacrifice; dans le cadre 
inférieur, le repas sacré. Onze personnag’cs, tenant 
une coupe en main, sont assis devant une table; au- 
dessous sont représentés les serviteurs; deux mélan- 
g’ent l’eau et le vin dans des cratères, un troisième 
semble courir pour porter un objet, qui est effacé; 
dans le coin sont assis deux musiciens, dont l’un joue 
de la double flûte. C’est évidemment la représentation 
du banquet que les tbiasotes célébraient après lesacri- 
fice (3). En voilà assez pour justifier la définition d’A- 

(1) Athen., Deipnosoph.^ XIV, p. 614. 

(2) «iHoXiaî, (foAi^Topot, oTxol ffufjiuociaxot. Suidas. — TSv 6id<jwv 
x«t (juvôSo)v oTxot. Hcsychius. — Toù; twv ôiaawTjllv otxouç. Pollu\, 
VI, 8. 

(3) A ce monument, dont rinterprétation n’csl pas douteuse, 
M. Dumont est d’avis qu’on peut en ajouter deux autres ; un 
bas-relief inédit de Cypre; il représente un sacriflee olfeil il 
Apollon, les danses et le festin qui l’accompagnent; une stèle 
athénienne : Héraclès assiste à un banquet où figurent neuf per- 
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ristote et montrer quelle importance les sociétés ac- 
cordaient à ces divertissements. 

Si les thiases et les éranos n’avaient pas été autre 
chose, il sei*ait superllu de chercher à déterminer leur 
inlluence morale et leur valeur relig’ieuse ; mais, dans 
le chapitre d’Aristote cité plus haut, l’auteur ne s’est 
pas proposé de les jug*er. 11 fait l’analyse du sentiment 
de l’amitié, il passe en revue les associations qui peu- 
vent la faire naître : les unes song’ent à un intérêt 
commun, les autres ont seulement en vue le plaisir. 
Le rôle des sociétés que nous avons étudiées ne se 
hoi*ne pas à si peu de chose ; il est à la fois plus impor- 
tant et plus fàcfieux. 

Le scholiaste de Démosthène dit au sujet des thia- 
ses que conduisaient Eschine et sa mère : «Ce sont là 
des mystères populaires, ouverts à tout le monde et 
peu respectables (i). » Le jug’ement personnel d’un 
scholiaste mériterait pou d’estime; mais il n’est ici 
que l’écho de l’opinion g’énérale. Cette opinion , nous 
la retrouvons dans maint passag*e, aussi bien chez les 
moralistes et les poètes coinifjues que dans les notes 
des g*rammairiens et des scholiastes. Leur témoi- 
g*nag*e mérite d’autant plus de confiance qu’en con- 
damnant les adeptes de la Mère des Dieux ou de Sa- 
bazios, les anciens ne se plaçaient nullement à un 
point de vue dog'matique; ils ne mettaient en doute ni 
leur existence ni leur puissance. Ce qu’ils réprou- 
vaient, c’étaient les pratiques honteuses, le charlata- 

sonnages à demi couchés, ^f. Dumont croit qu’on peut y recon- 
naître des banquets de thiasotes. Pour les arguments donnés à 
l’appui de cette explication, voyez la lievue archéologique, t873, 
I, p. 461. 

(4) Aoxsî 81 TxuT« eTvat [xuon^pia o-/j{jLoreX9j xai xoivà xa'i où Travù 
asuLvtt. Schol. Demosth., 403, 49. 
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nisme méprisable et les désordres de leurs fidèles; 
pour ces motifs, ils repoussaient les cultes qui produi- 
saient de tels excès. 

Les dieux de la Grèce ne témoip^naient aucune hos- 
tilité contre les dieux étrang-ei-s; ils intervinrent nu 
contraire pour les protég'er contre des rip'ueurs trop 
g'randes et une proscription absolue. Nous en avons 
deux preuves convaincantes. Après la mort du métra- 
p’yrte, ce fut l’oracle (jui pres(;rivit aux Athéniens 
d'expien sa mort et d'élever un temple à la Mère des 
Dieux (voyez [ing-e 64), .\près le supplice de N’inos, ce 
fut encore lui qui ordonna de ne plus empêcher les 
initiations aux mystères de Sahazios (voyez pag'e 80). 
11 n’y eut donc contre les cultes orientaux aucune 
poursuite théologique. Quand l’Etat les frappa , ce 
fut parce qu’ils transgTessaient les lois, en s’intro- 
duisant sans autorisation; il les punit, comme il au- 
rait puni des métèques qui auraient usurpé le titre 
de citoyens. De même, ce ne fut pas au nom de la 
relip’ion, mais pour défendre la morale et le bon sens 
que les philosophes et les poètes comiques attaquèrent 
les sectateui's des religions étrang-ères. On ne peut 
donc récuser leur témoig'nag’e, comme on serait en 
droit de le faire, si c’était celui d’ennemis passionnés. 

En rassemblant les renseig’nements épars dans les 
éciûvains de l’antiquité, nous veirons (|ue leur sévé- 
rité éUiit justifiée, et par le personnel qui composait 
ces associations , et par les pratitpies qui favorisaient 
leurs prog'rès. 

C’était avant tout parmi les femmes (|ue les cultes 
étrang-ers recrutaient des fidèles. En deux endroits, 
lescholiaste d’.Vristophane fuit remarquer (ju’en de- 
hors des fêtes publiques , les femmes se réunissaient 
en particulier pour célébrer des fêles org-iastiques en 
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l’Iioiineup (le dieux irnîg’uliei’s fjui n’étaient pas eeux 
de l’Etat (1). C’étaient elles (|ui s’adonnaient de préfé- 
renco au culte de la Mère des Dieux (2). Isodaitès 
avait pour adeptes des femmes de la lie du peuple et 
pcîu honnêtes (3). Parmi les esclaves, c’était éj^’ale- 
ment ce qu’il y avait de pire (4) ; le thiase était pour 
eux une école où ils apprenaient à tromper les maî- 
tres (5). (Juftïd aux hommes, ils étaient en petit 
nond)re, et leur réputation était fècheuse (0). Aristo- 
phane, dans les Oiseaux, appelle Cléocritos fils de 
Khéa; le scholiaste l’explique en disant que h^s débau- 
chés s(‘uls prennent part aux mystères de lad(''csse (7). 

A l’appui de cette condamnation g’énérale, on peut 
citer quel(|ues laits particuliers et quehpies noms pro- 
pi*(‘s. Cilaucothéa, avant d’initier aux mystères de Sa- 
bazios, avait exercé un fort vilain métier dans un 
(juartier d'Athènes, et il lui en était resté le surnom 
d’Empusa (8), Le patronag’e de Phryné ne donne pas 


(I) Kai TtoXXà; éopià; al xwv o/]u.OTiXwv Ti'f'j'* iiia 

(Tyvîpyô;Aivat. Schol. Al'islopll., L>jsistral(t, V. 1. — Ilapà roXXo*: oî 
6pYt«C'ivT«i «î vovotlxe; ôsoùç oô orjUiOTêXetç oOos TETaYpiïvoj^. fhù/,, v. 

{'■2) Voyez note 6. 

0) Harpocrat., in verb. ’laooaiTr,;. Cf. page 8t. 

(i) KaxoT«/viav ur,TpiYypt®^ poiixoXoyoi [Aetiaci xat 
xai â.opanôoiov To îipauXôxaTa, irtpif^atTEiv xal xaOai'peiv xarsTTïYY^'^.d.uEvct. 
IMiil., !jP(j. spcc.^ II, p. 79:2. 

{T)) Pliilareh., Demosth., 

(b) ruvai/.E; y*? Etaiv at rporiYOuixsvo); jr/iTpt^ouffxi , àpçsvoiv oî oXt- 
vo7to\ xa’i é»<joi av woiv «TtaXo^epoi. Jamblic., De Myster.y III, 10. 

(7) ‘ii; ■'tivatooç xojfxwSeixai • ht oï xoiç uuaxr,ptot; xr,? 

'Pici; uaXaxoi irâpEiffi. Sclîol. Aristoph., dt’C.s, v. 877. 

(8) MT,xpo: ô’ ô Aiay^îvy); l'Xauxoûéaç ■?,, wç svioi, rXaoxi'ooç -/fv ttasi 
7fy TrpcoxTiV r,Xixiav -/ixaipyix^vîii xa6iî[o[ji£V7,v Iv oîxrîaaxi 7tpô; xtji xoû Ka- 
Xvjjiixoj ^ipoK}). Oratores allici^ II, p. 489. — ’Kx xoî Ttavxa Trotîiv 
xa: 7râ<j/itv. Ücmosth., pro Corona^ § 130. 
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non plus une liaule idée du culte qu’elle tenta d’intro- 
duire en Attifjue ni de la moralité tles hommes et des 
femmes que son thiase réunissait pour d’infàmcs dé- 
bauches (t). La prêtresse; Ninos vendait aux jeunes 
«•ens d(‘s philtres amoureux (2). Une autre prêtresse, 
que Démosthène fit condamner à mort, Théoris, dé- 
bitait aussi des philtres, et en même temps des poi- 
sons. Après sa condamnation, la servante qui l’avait 
dénoncée, continua le commerce de sa maîtr(*sse et en 
communiqua les secrets au frère d’Aristog’iton (3). 
Sans prétendre que tous se soient portés aux memes 
excès, il faut reconnaître toutefois que les cérémonies 
des cultes étrang*ers étaient surtout pratiquées parles 
femmes de mauvaise vie. Pour la fête d’Adonis, les 
vei’s assez vifs d’Aristophane montrent quels désoi*- 
dres l’accompag’naient (4); celte fête était chère aux 
courtisanes, qui se réunissaient pour la célébrer avec 
éclat (5). Les femmes qui servaient la Mère des Dieux 
n’étaient g*uère plus respectables. L’Antholog-ie nous 
a conservé le souvenir de deux d’entre elles, Trv- 
phéra et Aristion. Je cite en entier ces deux petites 
pièces : 

«Ici g’ît le corps délicat de Tryphéra, petite œ- 
lombe, la fleur des voluptueuses hétaires, qui brillait 
dans le sanctuaire de Cybèle, dans ses fêtes tumul- 
tueuses, dont les ébats et les causeries étaient pleins 
frenjouement, que la Mère des Dieux chérissait, 
qui, plus qu’aucune autre femme, aima les org*ies de 
Cypi’is , et qui eut la g*rùce et les charmes de Laïs. 
Terre sacrée, fais pousser au pied de la stèle de la 

(1, 2, 5) Voyez ehap. XIV. (.f. contra Anstogif., I. 70. 

(i) Ai istoph., LiSf.'^lraia^ v. 302-390. 

(5) Dipliilos, frayw. v. 38-il ; cf. fragin. 28. 


— I.”)9 - 


bacchante, non des épines et des ronces, mais de ten- 
dres violettes. » 

La seconde, dans la g-lose qui accompaR’ne le texte, 
est appelée zacoros de Gyhèle. Peut-être faut-il con- 
server à ce titre toute sa valeur; nous avons vu fiue 
les Ürg'éons avaient institué une zacoros de la Mère 
des Dieux, et Aristion put réellement exercer cette 
chargée. 

« La danseuse aux crotales, Aristion, qui, parmi 
les pins , bondissait échevelée en rhonneui- de Gyhèle, 
dont la flûte de lotus excitait les transports, (jui trois 
fois de suite vidait la coupe de vin pur; elle repose ici 
sous les peupliers, insensible à l'amour et ne jouissant 
plus des douees fatig’ues de la veillée. Adieu poui‘ tou- 
jours, org-ics et .saintes fureurs! Te voilà cachée dans 
les ténèbres, toi qui nag-uère te cachais sous les fleurs 
et les couronnes (1). » 

La grâce poétique ne peut faire illusion sur la con- 
dition de Tryphéra et d’Aristion ; c’étaient deu.x cour- 
tisanes. Si elles prenaient part aux fêtes de la déesse , 
si même l’une d’elles exen;ait une charge iraporlanle, 
c’est qu’en réalité leur métier pouvait s’accommoder 
avec le culte de la Mère des Dieux ; on remarquera, du 
reste, que le poète mêle également l’éloge de leurs 
charmes et de leur piété. 

Aussi la Pythagoricienne Phintys avait-elle raison 
d’engager les honnêtes femmes à ne pas se mêler 
au.x fêtes de la Mère des Dieux (2); et Phdar(|ue, dans 
ses Préceptes conjugaux, recommandait à l’époux de 

(1) Antholog., VII, n“‘ 222 et 223. I.'auteur de la première 
pièce est l’épicurien Philodémos, contemporain de Cicéron; 
celui de la seconde, Thyillos, est inconnu. J’ai reproduit, avec 
très-peu de changements, l’excellente traduction de M. Dehèque. 

(2) Stob., t'ioril., 74, 61. 
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fermer la porte aux cérémonies superlhics et aux su- 
perstions étrauf^ères (1). 

Il était naturel que des associations ainsi composées 
eussent pris un g^rand développement au Piréc. Dans 
ce port allluaient les étrang’ers, les métèques, les es- 
claves, les matelots; cette tourbe mal famée fournis- 
sait facilement des adeptes ou des dupes. Les thiases 
et les éranes prospéraient de même dans les g*randes 
villes de commerce, à Byzance, à Rhodes, à Gnide, 
dans plusieurs îles de l’Archipel. Jusqu’ici on n’en a 
point trouvé dans le Péloponnèse et dans la Grèce du 
nord, où le commerce était moins développé. 

I.es propag’ateurs les plus actifs et les plus décriés 
de ces relig*ions étaient les métrag'yrtes. Tel est le 
nom le plus usité, mais il y avait aussi des ména- 
g^yrtes (2), et prohableinent chaque divinité av^ait ses 
àyuprai. 

Le inétragyrte ne restait pas enfermé dans le sanc- 
tuaire. Gomme Eschine , auquel un auteur ancien 
donne déjà ce nom (3), il parcourait les rues et les 
carrefours, ramassant la foule et surtout les vieilles 
iémmes et les esclaves. La troupe promenait un édi- 
cule portatif qui renfermait l’imagée de la déesse. Les 
hommes et les femmes qui l’accompagmaient chan- 
taient des hymnes en son honneur, jouaient de la 
llùte ou frappaient les cymbales. Ainsi composé, le 
cortég’e s’arrêtait sur les places publiques et près des 
autels, et recueillait pour la déesse et ses ministres les 
offrandes de la foule (4). Quelquefois les métrag*yrtes 


( 1 ) Opr,axeto(K xai ;£vai< ocictoatuovîatç (XTioxexA&toOai 
TY|v aiîXeiov. Plutarch., Præcept. conjuy., Î9. 

(2) Hesychiiis, Mr,vaYupTr,ç. 

(3) Olympiod., inAlcib.^ p. 159. 

(4) Mr,TpaY^P'^si^) TupLiiavcov xat tivcüv Totouiuy itepiiévai xat 


— m 


promenaient de ville en ville leure eéréinonics et leur 
divinité. Apulée a tracé le talileaii d’une de ces trou- 
pes et peint son chef : « Cinieduni et senein, ealvuni 
quidcni, sed eineimiis seinieanis et pendulis capilla- 
tum ; unum de triviali po[»ularium fa'ce, qui pei- 
plateas et oppida (îvinbalis et crotalis personantes , 
deamque Syriain cireumferentes mendiearc eompel- 
lunt. » Au.x railleries, il répond par des imprécations 
où il mêle toutes les divinités de l’Orient : « Omnipotens 
et omniparens dea Syria et sanctus Sabadius et üel- 
lona et .Mater Idæa, cum suo Adone Venus domina, 
eæcum reddant (1). » 

Les cérémonies du culte et les pratiques qui fai- 
saient son succès n’étaient pas plus propres à lui con- 
cilier reslime des honnêtes g-ens. 

Un des attraits les plus vifs des cultes oricnlau.x, 
c’étaient les danses org’iasticiues. Ces org-ies noctur- 
nes ont été représentées sur un g'rand nombre de 
vases peints, et en particulier sur le beau vase en mar- 
bre blanc du musée du Louvre; c’est un des sujets 
(|ue l’art a le plus souvent reproduits et dont les traits 
principau.x ne varient pas. Pour en donner une idée 
plus e.xacte, je citerai deu.x tableaux tirés d’auteurs 
bien différents : la conjuration des Bacchanales dans 
Tite-Live et le chœur des Bacchantes d’Euripide. 
Voici quelques passag'es des détails donnés par l’af- 
franchie llispala à son amant pour le détourner de 
l’initiation : « Utquisque introductus sit, velut \dcti- 
mam tradi sacerdotibus ; eos deducere in locum qui 
circumsonet ululatibus cantu(pie sympbonia? et cym- 


Êiti i\It|Tp'i tfoiâc. Eiistath., Odyss., p. 182i. Demos- 

Ihèue appelle Glaucothéu TU|ji7t»vi'<iTpt«, pro Corona, § 28i. 

(1) Apul., Melamorph., VIII. 
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baloi'iiin tympanoriimqiie pulsu. » Et dans sa rôvéla- 
lioii au consul Poslumius , la imunc fcinine ajoute : 
« Viros, velut mente capta, cuin jactatione fanatica 
corporis vaticinari ; matronas Baeelmruni habitu, cri- 
nibus sparsis, eum ardentibus facibus decurrcre ad 
Tibcnm, deinissasque in aquam faces, quia vivuin 
sulphur eum calce insit, integra llamina eflerrc. » 
Le consul, à son tour, après une enquête, fait con- 
naître au peuple ceux qui forment l’association. «Pri- 
nium igitur mulierum magna pars est, et is Ions hu- 

juscc mali fuit; deinde simillimi feminis mares 

fanatici vigiliis, vino, strepitibus clamoribusque noc- 
turnis attoniti (1). » 

Dans la tragédie d’Euripide, le cbœui’, com|)osé d(‘ 
bacchantes lydiennes, célèbre dans ses chants les 
saintes orgies du dieu. « Des régions asiaticpies , des 
bauteui-s du Tmolos, doux travail! aimable fatigue ! 
j’ai, pour le service de Bromios, jrécipilé ma course, 
célébrant les louanges du dieu... Ob ! bienheureux le 
mortel qui, instruit dans la science sacrée, et s’aban- 
donnant sur les montagnes à de pieux Iranspoiis, 
purifie sa vie, sanctifie son ùme; qui célèbre les véné- 
rables orgies de la grande déesse Cybèle, et, le Ibyi'se 
en main, la tête couronnée de lierre, se consacre au 
service de Baccbusl... Anti-e divin de Crète, qui fus la 
demeure des Curètes et le berceau de Jjqjiter, c’est 
dans ta retraite sauvage que lesCorybantes, balançant 
sur leur front la triple aigrette de leur cas(]ue, in- 
ventèrent cet instrument arrondi que recouvre une 
peau sonore; ils en mêlèrent le bruit aux doux ac- 
cents de la flûte phrygienne; ils le placèrent dans les 
mains de Rhéa, pour accompagner les cris des bac- 

(1) Livius, .\.\.\IX, tO, IJ, 1.”). 
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clinnles. Les satyres transportés rol)tinrent de la 
déesse et en ainmèrent les danses de ces triétérides 
(|ui charment Dionysos. Üh ! quelle joie dans les inon- 
taf>nes, portant la .sainte ])ean de eerl", ou de suivre 
le Ihiase rapide, ou de .s’on séparer pour se jeter sur 
la h'rre, de déchirer de ses mains les chairs saigmanles 
fies boucs cl de s’en re|)aître, et puis de reprendre sa 
course vers les sommets de la l’hryg-ie, île la Lydie! 
L est Bromios dont la voi.\ vous g’uide. Lvoc! Evoé! 
De la terre coule le lait, coide le vin, coule le nectar des 
aheilles. On res[iire comme la vapeur de l’encens de 
Syi'ie. Bacchus c(;pendant, aj^itaid la flamme de son 
llamheau, pressant de ses cris la course furieuse, s’é- 
lance et livre au souflle du veid sa molle chevelure. 
.\u milieu des cris d’Evoé, on entend résonner ces pa- 
roli's : (I .\llons, allons, Bacchantes, délices du Tmo- 
los et de ses sources au sable d’or, faites en I honneur 
de Bacchus résonner vos tambours. Evoé! Evoé! 
chantez, chantez votre dieu ; que les cris et les chaids 
phryg’iens s’unissent aux saints accents de la llùtc 
(|ui anime aux jeux sacrés votre troupe toujours er- 
rante! la montag’ne! à la monta^’iie (I)! » 

(Juand il s’agât des thiascs g’recs, il faut adoucir les 
couleurs trop sondires de la société des Bacchanales; 
l'inlUience des Etrusques et des Campaniens avait in- 
troduit dans les cérémonies g’réco-orien taies de ce 
culte une rag^e de crimes et de débauches, une féro- 
cité sensuelle (jui n’existaient pas dans les commence- 
ments. Pour le reste, la peinture est exacte et elle 
peut servir aux associations formées dans la (Irèoe; en 

(t) Euripiil., Dacch., v. (ii et suiv. J’.ii reproduit presque com- 
plètement la version élégante et lidcle que M. Patin a donnée de 
ce morceau dans les Lludes sur ies tragiques grecs, t. IV, p. 247. 
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oHet, si le culte de Baccliiis était d’orij’M ne asiati(|uc, 
il IVit apporté en Italie par un (Irec que Tile-Live ap - 
pelle : « (îra'cus ig'iiobilis, sacrifîeuliis et vales, oeeullo* 
ruin et nocturnorum anlist<‘s sacroruin » (XXXIX, 8 ,; 
c’était probablement un inéli'ag’yrte ou un agyrle de 
Sabazios. Si, d’un autre edlé. on dépouille les vers 
d’Euripide des g’rûces de la poésie,' le tableau qu’il 
trace des orgàes baccbi(iues ne dilTère pas sensil)le- 
incnt de celui de Tite-Live. On peut d’autant mieux 
y reconnaître les tbiases g’recs (|u’Euripide emploie 
cetle expression : « C’est le dieu (|ui conduit les tbia- 
ses ;'i la montag’iie (4). » 

C<*s danses efVrénées, cette ivresse furieuse encore 
exaltée par les cris, les sons du tambour et de la 
nCitc, se retrouvent dans toutes les rclig’ions de l’Asie 
Mineure. Elles tendent à un but (pi’à toutes les épo- 
([ues r(.)ricnt prc'sque tout entier a eberebé à attcindi’(‘ 
par des moyens diflérents : mettre riiommc en rap- 
port immédiat avec la divinité. En surexcitant les 
sens et l’imag’ination, les org’ies provoquaient l’extase 
chez les Corybantes aussi bien que cbez les liac- 
cbant(‘s (2). Ce délire avait, dans leurs croyances, 
des vertus merveilleuses : il purifiait lesûmes, il g’ué- 
rissait les corps. La divinité s’emparait de ses fidèles; 
elle leur communiquait une force surbumaine; plus 
d’obstacles qu’ils ne fussent capables de vaincre; ils 
bondissaient sans effort à travers les roebers et les 
précipices; les animaux les plus forts tombaient sans 


(1) Bo()[aiov Stciç ayst Oictoou; eîç ^poç. Bacch., V. H.*>. 

('j) 'ili Tiôv içiaTauLEvtov ivtol Ttve; aùxwv dtxoûv/Tc; /.uaCâÀwv -Tj toul* 
7totvo)v ■»] Tivoç u-eXqu; ivOouçtwaiv, wç o? te «Ttî^ôy-Evot xv't ol 7Ô> 

xdtTo/oi xa'i o'i ixtitoi'^ovtêç. Jamblic. , de Mljst , lit, 9. — 
llci mias {in Plat. Phædr.., p. Î05' en rapproche encore les H»- 

vôXr,7:T0i. 
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rrsistaiK ‘0 sous leurs coups et étaient mis en pièces. 
Les Bacchantes partageaient nicme la puissance di- 
vine; de leur tliyrse découlait le miel; à leur ordre, 
le vin et le lait jaillissaient de la pierre ou coulaient 
dans les fleuves. Ces prodig'cs ne sont pas des orne- 
ments poétiques dont Euripide a embelli son sujet ; 
c’était une croyance populaire que Platon cite comme 
g’énéralement acceptée ( I ). 

Les pratiques employées pour propag’cr les reli- 
g’ions étrang’ères ne firent pas moins de mal à la so- 
ciété antique, en développant, en e.xaltant la supersti- 
tion. La faiblesse de l’esprit humain et la nature même 
de la relig’ion païenne ne lui donnaient déjà que trop 
d’aliments. .Mais ce fut, pour les apôtres des cultes 
étrang-ers, un fonds inépuisable qu’ils exploitèrent 
par différents moyens. 

1..C plus séduisant pour la foule et le plus fructueu.x 
pour eux était la science des expiations et des purifi- 
i-ations. Par là, les ag'yrtes de la .Mère des Dieux et de 
Sabazios se rapprochent et se confondent avec les 
( frphéolélestes. Les uns venaient direefement de la 
Pbryg'ie, tandis cpie les autres avaient passé par la 
Tbrace (2). Mais leur doctrine, si on peut l'appeler de 
ce nom, était identique et leur origine commune. 
C’était Rbéa elle-même qui avait enseigné à Dionysos 
toute cette science, et celui-ci l’avait |»ropagée dans le 
monde entier (3). 

(1) Plato, fort. 50. 

(2) Nous avon.s déjà remarqué l’étroite parenté religieu.se qui 
existait entre la l’iirygieet laThrace(p. 58 et MO). Üansce der- 
nier pays, et notamment autour du mont Hæmos, les fenuues, 
dès les temps les plus anciens, étaient sujettes aux fureurs or- 
giastiques de lliony.sos et d'Urphéc. (l'Iutarcli., ^ler., 2). 

(3) Ai'Jvuso; £v KuSiXot; îmô tTj; 'l’ïa; Tuywv méaojiiov x«i snôe’i? 
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Parmi les expiations et les piirifiealions, eoniprises 
sous le nom général de -titrai, les unes avaient pour 
objet d’eUacer les fautes passt'ies et d’assurer le bon- 
heur après la mort. Des pratiipn'S toutes matérielles 
suflisaientà assurer des biens si précieux. lnvoc|uant 
l’autorité de vieux livres attribués à .Musée et à Or- 
phée, « des sacrificateurs ambulants, des devins as- 
siég’cnt les poi’tes des riches, leur pin-suadent qu’ils 
ont obtenu des dieux, j>ar certains saci‘ilic(^s et en- 
chantements, le f)ouvoir de leur remettre les crimes 
(pi’ils ont pu eommetlre, eux ou leurs ancêtres, au 
moyen de jeux et de fêtes « (1). 

.\ussi le superstilien.x était-il fort exact à accomplir 
ces cérémonies. « Cbaipie mois, il visite les Orpbéo- 
télestes pour se faire purifier : il y mène sa femme, et, 
si elle n’en a pas le loisir, il y conduit la nourrice et 
les enfants (2;. » .Aussi bien que les prétendus disci- 
ples d Orphée, les méfrag-yrtes pi'atiquaient chatpie 
mois des puiâlicatioTis, selon les rites les plus anciens 
de la Phryg'ie (3). S)d>azios n’était pas moins puissant 
pour purifier les âmes et détourimr le châtiment des 
anciennes fautes (i). C’est au nom de ce dieu que la 
mère d’Mschine « initiait, pui'ifiait et récoltait dans 


Tic TcXtxic xal Xaêwv icôîoav icapi TÎic 6t5c Tr;v Sta5xtur,v àvi xâcav £;ps- 
psTO t}|v yr.v. Schol. \euet, ad lliad., VI, 132. 

(1) ’AYÛpTai èf xai uivici; èjt'i taoucioiv Oûpac iôvTtc xtîOouTiv, w; iert 
Ttapi oii'ai Sûvajxie £X Ottnv xopiÇoiMvT, Ouatai? xal tici.iSaï;, et ri ti iît- 
xr,aâ TOU 'fifaviv aÙTOÛ xpoyôvcov, àxEÎsOat |XîO' #|îovô>v Tt xa'i iapTwv. 

l'Ialo, Kesjmblie., It, p. .3(il. Cf. Ptularch., Apup/itbegm. La- 
con., p. 27(>, éd. Didot. 

( 2 ) Ka'i TeXes 0 r|Oojjicyoc spic Toùe ’OpSEOTtXsoTàc xa-ri u.T,ïa xoieûtoOai 
jx'Ti TÏ,c yunaixi;, îàv Ôs afj c/p'i.ri^r, \ yuvfi, asTa Taj? tÎtOti; xai Ttôv 
xaioüjv. Tlieophrasl., Charact., 1(5. 

(3) M/-pi;iaxaî ayisTstai. Marin., tï<« l'ntcli. 

(V) 'Il ouvauic TOÛ ^aÇa'i'ou eU llax/tiac xa! àxoxaOâpSEtc 'W/wv xai 
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les maisons de ceux qui se servaient de son minis- 
tère » (i). 

D’autres purifications étaient en usag’c pourefTacer 
dos souillures particulières et détourner de mauvais 
pr ésag*cs. Un song’c, la vue d’une belette ou d’un ser- 
pent, rusag*e d’un aliment impur, le moindre acci- 
dent de la vie journalière suHîsait pour recourir aux 
devins et aux sacrificateurs ambulants. 11 serait trop 
lon«’ d’énurnérer toutes les pratiques superstitieuses 
pi’opag’ées par ces charlatans ; pour rendre leur trafic 
plus fructueux et augmenter leur importance, ils 
avaient multiplié les causes de ces craintes chiméri- 
ques et ils se chai*g*eaient de les apaiser par des re- 
mèdes non moins chimériques. Le caractère du Su- 
perstitieux dans Théophraste, et surtout le traité de 
Plutarque sur la Superstition, donneront une idée de 
l’ag’itation et des terreurs qu’à chaque instant devait 
éprouver le malheureux atteint de cette maladie. Pour 
un song’C, « ils se dupent eux-mèmes, ils dépensent, 
ils sont en proie au trouble, une fois tombés aux 
mains d’a^yrtes et de trompeurs qui leur disent : 
« Appelle la vieille f(*mme qui te purifiera en te frot- 
« tant (de son et d’ai'f^’ilo), plong’c-toi dans la merci 
« passe la journée assis sur la terre » (2). Comme les 
malades mécontents du médecin qui ne prescrit pas 
assez de remèdes, ils ne se contentaient plus des ré- 

).ü(j£K iraXaiwv uLr,vi(jiaT{.)v otxei({TT,Tot TcapeffXEuâ'Tcai. Jamblic. , de 
}fy$ter.^ III, 10. 

(t) TÉXoüffa üLSv ■?; u.';^Tr,p aùxou x«i xaOatpouffa xat xapTOuuevTj xàç twv 
yco)}jLsvo)v oîxia;. Demosth., de Male gesla légat., § 240. 

(2) ’KÇaraxÔKjiv iautoù; xai oaTravwai xai xapotxxouaiv lî; aYucxaç xa'i 
yô^’iTac; àvôpwitouç ètxTreoovxe; XÉYOvxaç * x^v Kepiuexxptav xâXsi xai 

pâirxiffov oEauxôv ttç OdtXaaaav, xa> xaOtoa; £v x^ oirjaéocuaov. Plu- 
larch., de Superst., 3. 
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ponses de l’interprète oftîciel ou exég*ète, ils trou- 
vaient qu’il ne tenait pas assez de compte des prodigues 
qui les menaçaient. « Si un rat lui a rong*é un sac de 
farine, il court à l’exég’ète pour lui demander ce 
qu’il faut faire; celui-ci lui enjoint-il d’y faire mettre 
une pièce, bien loin d’ètre satisfait de sa réponse, il 
se détourne et va expier ce mauvais présag*(* par un 
sacrifice (1). » 

On ne pouvait veiller avec trop de soin à prévenir 
le courroux de la divinité; elle châtiait sans pitié ce- 
lui qui l’offensait en violant une de ces prescriptions 
que les relig’ions orientales multipliaient cà l’infini. 
Est-il frappé d’un malheur, le superstitieux « reste 
assis en dehors de sa maison, il se couvre d’un sac ou 
s’enveloppe de haillons dég’oùtants; souvent il se 
roule tout nu dans la boue, en confessant à haute 
voix ses fautes, scs offenses : il a mangé tel aliment, 
il a pris telle boisson , il a suivi une route que ne 
voulait pas la divinité » (2). Aussi les gens prudents 
n’attendaient pas le châtiment et se hâtaient d’expier 
une souillure même involontaire. Nous avons vu plus 
haut que l’ail et le porc étaient reg’ardés comme im- 
purs dans le culte de Mén et de la Mère de Dieu (voy. 
pag’c 124). Le superstitieux, qui avait rencontré un 
pauvre hère mang'cant de l’ail, ne se contentait pas de 
se verser de l’eau sur la tète, « il appelait des prêtresses 


(t) K«l ïàv jxîk OiXaxov àX^iTtov Trpoç tov è^ïiYTjrJiv iXôwv 

ipunSv * Tt Ttoteîv • xa'i iiv àTroxpivTjTai aÙTÛ> Ixoouvat tû <jxutoS£<|;^ 
^•n:ip^dt'|/ai , irpoaéjç^eiv -touTOi;, otXX’ aTtoxpaTreU èxOûaaoOai. Thco- 
phrast., Charact., t6. 

(2) *EÇoj xdOritai astxxtov e/wv ^ TtEptsi^biaix^vo; ^dxecri ^unopOK • ttoX- 
Xouciç 8s Y^fAvo; év Tn^Xû xuXivâoûpievo^, è;aYopsuet xivà; àpLapxia< auxou 
xotl 7rX?)(A[AeXEÎac, w; xôSe ^aYo'vTO( 9 ^ tiio'vtoç, y| ^aàiaavToç 68ov, ‘i^v eux 

£ 1 * To 8at[xôvi<)v, Plutarch., de Superst., G. 
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pour le purifier ave(! uu oig-non marin ou en immo- 
lant un petit chien» (1). Les prêtresses, dont parle 
Théophraste, n’appartiennent évidemment pas à un 
culte de l'Etat; ce sont des prêtresses alliliées aux as- 
sociations «irientales, comme Glaucothéa et Théoi'is. 
C’était de l’Asie que venaient toutes ces cérémonies 
expiatoires dont parle Plutarque; se frotter (d'argile), 
se couvu’ir de boue, observer le sabbat, se précipiter 
la face contre terre, s’asseoir dans une posture hon- 
teuse, adorer d’une façon monstrueuse, voilà com- 
ment les ade[)tes de ces relig-ions étrang-ères se flat- 
taient d’apaiser les divinités orientales et d’effacer les 
souillui’es (2). Les foi-mules et les mots bai’bares qui 
aeeompag-naient la cérémonie ne révoltaient pas moins 
un Grec attaché au culte des ancêtres ; à ses yeux 
c’était outrag’er et déshonorer l’antique piété des Hel- 
lènes (3). Aussi, avec quelle vivacité l’auteur flétrit 
toutes ces pratiques ; « La superetition nünspire que 
des sentiments et des actes dignes de risée, paroles, 
mouvements, enchantements, cérémonies magiques, 
courses au bruit des tambours, impures purifications, 
pureté pleine de souillures, dans les temples, prati- 
t|ues cruelles et outrageantes, contraires aux lois et 
empruntées aux barbares (4). » 


(1) K«\ Uptt'ac ^ axû^otxi xcXtuvou aOrov 

Theophrasl., Charact.^ IC. 

(2) nr/o>9<i;, xata€op6o(M^cU} aaCéaTiauoù;, irp^^torov, 

aloypà; irpoxsOi^ii;, àÀÀoxôrow; 7cp09xuvT,9ii;. Plularch., de Superst.^ 3. 

(3) ’Atoiroi; ovo|xa9i xai fiap^apixol; xatatc^ôv&tv xai irapa- 

vO|xâv tô diïov x*t TToxpiov TTic Plutirch., ibid,^ 13. 

(4) Tîi< oii7tô«iuovia< tpY» xatotYéXxaTa x«l ^r.ptatTOt xa'i xi- 

viiuaT* xa\ uaYetai x«l 7fipiopou.ai xx'i xuaTraviapioi xat axa- 

ôapTOi uiv xaOspuo'i, ^uicapa'i 6i ^Yvctai» ^apCapot os x<x\ -Rapavoptoi irpô^ 
upol; xoXaouo) xai ‘irpo7niXaxtJ(xo{. PUltarch., \bid,y 12. 
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r.e fut toujours par des moyens du même g-enre et 
en s’adressant à la crédulité que les apôtr<;s des reli- 
gions orientales acquirent une g’rande popularité. La 
prédiction de l'avenir était une de leui's ressources, 
et les dupes ne man([uaienl pus dans le bas peuple. 
« Ce qui a le plus contribué à décrier les oracles en 
vers, dit Plutarque, c’est la race des cbarlatans, sec- 
tateurs de la Mère des Dieux et deSéi‘a|)is, race men- 
diante et vag’abonde; les uns, de leur propre inspira- 
tion, les autres, en tirant au sort certains caractères, 
l'abri(|uent des oracles pour les esclaves et les femmes 
du peuple, (jue séduisent fort la mesure des vers et 
l’éclat poéti(jue des expressions (t). » Le pri.x, du 
reste, était à la portée de leur public : deux oboles (2). 
La Pbrygie avait encore intrfiduit d’autres manièi’cs 
de connaître l’avenir. Dans le recueil du rbétcur .VI- 
ciphron, Glycère est censée écrire à .Ménandre de 
consulter l'oracle de Delphes, « ou plutôt, ajoute-t- 
elle, j’ai depuis quelque temps une servante venant 
de Pbrygie, fort habile en gastromancie, |)Our tendre 
les cordes tôv cTra'oTMv Siaricti) et aussi poui' évo- 
quer la nuit les divinités » (3). 

L’espérance de cures merv’eilleuses n’était pas un 
attrait moins puissant. .Nous avons vu, par les e.x-voto 
du Métroon du Pirée, tjue les Org-éons adoraient la 

(1) nXetffTT,; jjL£v TOI ■rroir,TiX’J)v ivÉKATjOEv <xco;iot; to ayopTixov xai «y> 
poùov xot'i irepl t^ MviTpota xvt Xepotirsix ^pLoXoyouv xoti irXavo>{Uvov 
Y^vo;, ol jjUv auToOev^ ot xaîà xXî^pov tx tivoiv ypajAutiTifiv ypYjouoùc 
TtipatvovT*; oixf*T 2 ic xat y^vaCoK 6ro twv usTpotv ayoptivou txaXicra xai tou 
rotTjTixoù Twv ^vouaTwv. Plutarch., de Pyth. orac,^ 25. 

(2) Tü)v tv TOt; xuxXoi; ocYtipovruiv ot tv ouoîv 5^oXoîv t«|) ‘JTpotrru/ov'rt 

QtTToftfiffTti^ouoi. Max. Tyr., XIX, 3. 

(3) Tivfli vuvaîxa à«o <l>pu ;ta; -jlxw^av eu uctXa toutwv 

luicfipov, oa>’l|V xai twv çTcapToiv otaTSTet. vuxTcup 

ol xai TTj TiHV Oewv oet;ei. Alciphr., p. 37. 
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(Irpsso oomme iarpsivr, (voy. pag’p 98). Ses adeptes se 
vantaient de «’iiérir certaines maladies, comme l’é[>i- 
lepsie ou la folie, cpie l’on croyait envoyées pai* la 
Mère des Dieux et les Corybantes (1). C’est ainsi qu’au 
temps de Démostliène, la prêtresse Théoris et, après 
elle, sa servante et le frère d’Aristog'iton trouvaient 
encore des dupes (jui leur demandaient la "•uérison de 
l’épilepsie (2). La Mère des Dieux, dans la Phryg’ie, 
avait aussi g*uéri les animaux malades (3). Dos vieilles 
femmes, qui prétendaient avoir reeu d’elle la connais- 
sance de ces secrets, parcouraient la eampa^me; elles 
vendaient aux berg’crs et aux laboureurs fies recettes 
divines pour la conservation des troupeaux et la fé- 
condité do la terre (i). 

On ne s’étonnera pas non plus que des prêtresses 
de tbinses, comme Ninos et Théoris, aient fait com- 
mei'ce de potions et de philtres mao’i(|ues. Quelques- 
uns étaient loin d’être inotfensifs; l’auteurdu discours 
eontrf*. Ai*istog*iton appelle Théoris, la Lemnienne, par 
allusion au crime des femmes de Lemnos qui donnè- 
F‘ont la mort à leurs époux (5). Par ce côté, elle rap- 
pelle la Canidie d’Horacf*, (|ui mêlait la sorcellerie, la 
fabrication de philtres amoureux et de poisons. 

Les in<‘antations, sTcw^ai , n’étaient pas moins dan- 
^•ereuses au point de vue moral. La victime qu’elles 
menaçaient n’en éprouvait pas un g’rand mal ; il 

(1) Aristoph., Veapæ^ v. Ho. — Kuripid., Nippol.. v. tii-Hrj. 

(2) Demosth., contra Arisiorfil., I, 76. — (3) Diodor., III, 37. 

( 4 ) "^K/eiv (xavTixi?)v sx MTjTpô; Oewv O£0o;/.£vr(V, ypvjîOai o£ tou; te 

vousaç TTotVTa; xai toÙç Y£o)pYoùç uTcsp xapirGv x*i jîoox-/jpLaTwv fcvifiio):; 
xat cwTr,pia;. Dio., I, p. 61. — l'pavîv àvûoTpiav pLavT€U0{iévT)v u:rÈp 

itpoCdtwv x«i TÔiv ToioüTtov. Philoslr. Vita Ajwll.y III, 43. 

(5) Demosth., contra Arùtogit.yli). Cf. les pièces de comédie 
citées page 176. 
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n’on était pas do mémo pour celui qui comptait ainsi 
sur les dieux, afin d’assouvir une haine juste ou in- 
juste. C’était une des promesses que les ag'yrtes fai- 
saient à leurs dupes. « Quelqu’un a-t-il un ennemi 
auquel il veut nuii-e, homme de bien ou méchant, 
n’importe, il j)ourra le faire à peu de frais ; ils ont 
certains so(;rets pour séduire ou forcer les dieux, et 
disposer de leur pouvoir (1 ). » 

La multiplicité des sanctuaires particuliers, la pra- 
tique de cérémonies secrètes et l’intluence perni- 
cieuse des a^yrtes semblent avoir vivtanent frappée 
Platon. Dans les Lois, il a consacré toute la fin du 
dixième livre h établir les mesures qui pourraient 
protéger contre de telles entreprises la relig*ion de 
l’Etat. A ses yeux, les ag’yrtes et les devins , qui pro- 
mettent d’évofjuer les morts , d’enchaîner les dierix • 
par des v(i*ux et des incantations, sont des impies qui 
ne croient pas aux dieux et qui exploitent la crédulité 
publique au profit de leurs passions et de leur avarice. 

Il les punissait de la prison perpétuelle et ne les lais- 
sait communiquer avec aucune personne libre. Pour 
extirper le mal , il voulait que la loi fût absolue et in- 
terdît d’élever dos sanctuaires dans les mai.sons. Celui 
cjui célébrerait des cérémonies en l’honneur de dieux 
autres que ceux de l’Etat, devait être sommé de les 
livrer; selon la g’ravité des cas, le coupable serait 
frappé d’une amende ou mis à mort (2). Dans ce cas, 
comme dans beaucoup d’autres, les réformes de Pla- 


0) ^ ’ICâv té Ttç i/hpov irr,[jt.YÎv3ti È0^.r„ aexà (7 (jux()(ov oaTrotvwv ojjioîox; 
oixaiov àoi'xtu pXa'^fiiv tiat xai xaTaSsaaoiç toù; Oeoù;, <o; tpax», 

TTsiOovT'ç (jstffiv ûitTjpcTtiv. Plalo, HespubUc., II, p. 3()4. 

(2) KsiaOiü yctp vôtjLO; oütoç * Mr, xexTÎjffOoti OetTiv ht loi'au; oixiac; t£ 0 * • 
Tov ôs cpavévta X£Xttj|ji£vov i'rspa xai TrÀr)v t« 8y;u,offia. Plato, 

Le<j.y X, p. 010. 
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Ion paraissent inspirées par la vue des maux dont 
souffrait Athènes et cpii préparaient sa déeadenee 
morale. Son impitoyable sévérité était une protesta- 
tion contre la licence excessive f(ue la facilité des 
Athéniens laissait aux devins et aux apôtres des reli- 
^’ions étrang*ères. 

Le théàlre ne cessa pas non plus de protester et 
d’attaquer les cultes étrang’ers et leurs adeptes. Mé- 
nandre et Antiphane continuèrent l’œuvre d’Eupolis 
et d’Aristophane. Une dilTérencc cependant est à no- 
ter. Les poètes de l’ancienne comédie s’en prenaient ' 
aux dieux eux-méines qui menaçaient la ndig’ion de 
l’Etat et, avec elle, ébranlaient la cité tout entière. On 
trouve encore, dans la comédie moyenne, quelques 
[)iéces du même g’onre : Adonis d’Araros et de Philis- 
cos, Konisalos de Timoclès, etc. (1). Mais, en g*énéral, 
les poètes de la comédie nouvelle, moins inquiets des 
consé(picnces politirpics de l'introduction des dieux 
étrano*er*s, s’attaehèrent surtout à montrer et à com- 
battre rinfluence morale de leur culte. 

Plusieurs frag’ments de Ménandre témoig*nent de 
cette préoccupation ; une raison plus douce a succédé 
à la raillerie mordante d’Aristophane; c’est la pitié du 
médecin pour un malade aveug’lé qui empire ses 
maux en s’adressant aux charlatans. 

Tel est, en particulier, le caractère do la comédie in- 
titulée le^eia. La prêtresse, que Ménandre met en scène, 
est une femme'de bonne maison qui s’est laissé pren- 
dre aux jong'leries des métrag’yrtes. Un pcrsonnag’e, 
qui est probablement son mari, lui montre avec dou- 
ceur combien ces superstitioîis ravalent la divinité : 

« En effet, si un homme peut, avec les cymbales, traî- 


(!) I''rn(j)iiaiiaf.omic. yræc., éd. Didot. 
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nep le dieu où il veul, eeliii i|iii a celte puissance est 
plus grand rpic le dieu. Mais non, Itliodc, (;c n’est là 
fpi’ime ressource de l’audaee,, un gag'tie-pain iniag’iné 
par des hommes impudents qui l'oi’genl ces inven- 
tions pour SC jouer du monde (I). » 

Dans une autre pièce, l’auteur exprime le mépris 
que lui inspirent ces dieux : « Je n’aime pas un dieu 
qui .se promène au dehors , en compagMiie d’une 
vieille, et qui .se gdisse dans les maisons, porté sur 
une planchette (2). n 

Ces superstitions sont une occasion de sacrifices in- 
cessants et de dépenses. C’est un des griefs de l’en- 
nemi des femmes : « Cinq fois par jour, nous faisions 
des sacrifices, sept servantes rang’ées en cercle frap- 
paient des cymbales, d’autres poussaient le hurle- 
ment sacré (d). » 

C’est probablement aux poètes de la comédie non- 


(I ) Kl £).xei Tov Osov 

rot; xuu6otXoi< el; $ ^ouXcTat, 

6 touTO rouüv e-îTi usi^tuv tou Oéou, 

’AaX* toTi ToXpir,? xoti tout* opyoïva 
cOpT]U<V* àv6pte»1t0iç *V»105UIV, ^Pc.OYÎ, 
siç xxTttYeXoïTa tw TteTcXaTiAsv*. 

Menand., 'Itoti-ï. 

'2) Ooiti'ç pt’ àp£oxet TTfpiTraTwv Ôeo< 

ptiTa oixta; -rr^psioioiv 

«TCI TOU oaviûtou. 

Menand., 'Hno/o;. — On peut voir dans l’ouvrage de Le bas 
{Vorjaÿp- archéoiof/iquf'^ pl. iU) une Gybèle dans un édicule por- 
tatif; on le plaçait sur une planche cl on promenait ainsi la 
déesse de maison en maison.^ 

(3) ’KOuouev 08 •KÉVTxxt; -n;: ^jU^p*:, 

ixuuCdlXtÇov 8’ é:rrà 6cpx7rxiv*i xuxXd», 
xt 0* b>XoXul[ov. 

.Menand., MtaoYuvrj;, />*. 4. 
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voile que Cléineiil d’Alexandrie a emprunté la pein- 
ture des remmes livrées aux superstitions orientales: 
« Elles se font porter de temple en temple pour sacri- 
fier, pour consulter les devins, escortées toute la 
journée d’ag’vrtcs, de métragyrtes et de vieilles fem- 
mes, coureuses d’autels, f^’rug-euses de maisons; elles 
demandent aux mag’iciens la connaissance des phil- 
tres et des incantations qui sont la ruine des maria- 
g-es (1). » 

Les trop courts frag'ments du AEiaiSaip-uv de. Ménan- 
dre font bien voir à (jiielles terreurs imaginaires le 
malheureux était en proie. A-t-il eu un song'e, il faut 
(|ue les femmes viennent le purifier, le soufrer, répan- 
dre sur lui de l’eau puisée à trois sources dilfénmtes 
et dans lacpielle on a jeté du sel et des lentilles (2). 
A-t-il mang;é des poissons qui le rendent malade, 
c’est tpi’il a offensé la déesse Syrienne, ([ui couvrira 
son corps d’ulcères, qui desséchera son foie. Pour 
l’apaiser, il se couvre d’un sac, il se roule dans la 
houe (3). La pièce de Ménandre a fourni à Plutarque 
plus d’une citation; bien d’autres traits, sans doute, 
ont passé dans son traité, sans qu’il soit possible de les 
reconna’itre avec certitude. 

(1) riept^&spovTtti ocOtsu àvoc rà Upà fxOuoijLSvai tjtavT£uO(/.cvgtt, «yOp' 

x*\ [AîjTp*YÛpT*i; xttt po>fjio).ôyou, oixo^Oopouoai;, WTjaspïi 

<ïu;/7t0[x:t£u0(jaaf xa'i Toi^ç izapk xuXt'i ^j#lOupla{x'..ù; Yp^ïxoî»; avtji'ôu.tvat, 

Tpa aTxa xai iTccüoà; Ttapè t<ov yot^tiov In' oXéôpco y«î*w^ «xpiavÔBvouffai. 

CIcmeus Alexand., Pædag.jU}, 4. 

(2) IIeptu.a;o(TOJcav c' ai Y*>vaîxe; xuxÀo), 

xai 7repi6£io)ffaT<*)ffav, àîtô xpouvwv Tpiojv 
u^Ti itepîppav*, £{x6aX<i)v ^axou;. 

Menand.) Aei9i8a(pia)v, />\ 3. 

(3) Menand., Aticri5atptüiv,/r. 6. — Plutarch., de Superst.^ 10. C'csl 
l'expiation que Plutarque appelle xaTafiopCopiixnç, et h laquelle il 
fait allusion en parlant de ^uTcapat iY^ciai. 


Digitized by Coogic 



— 170 — 


Les c(>mi(|iies, on peul le croire, n’avaient pas iné- 
nag’c les cliarlatans (jiii excitaient et exj)loitaient la 
(îi'édulité de leurs dupes. Un personnage d'Anliplmne 
s’écriait en parlant des mélrag’yrtcs : « C'(>slde lieau- 
«■oiip l’eu^’cance la plus détestable (i). « Plusicui’s piè- 
ces, dont il ne reste malheureusement que le litre ou 
des fra“'ineuts insignifiants, exposaient le type de ce 
personnag'c aux rires du public : ’^yjpTTi; de IMiilémon, 
-MïiTpaY’jpTr.î de .Ménandn', MrjTpayjpTr,? ou .Mr.vaYijpTrç 
d’.\ntiphane. On peut rattacher à la meme préoccu- 
pation de fitUrir les fraudes et les désordres provo- 
qués par ces superstitions : ’V^uvia^oîTai de Philippi- 
dès,<l>ap(iaxü[i.avTi; d’Aiiaxandridès, ÎWav^payopi^ojAEVr, d’A- 
lexis (2); pcuts'tre, mais avec une moins g'rande 
certitude : Wîo^fjpouasvyi de .Ménandi’o, Wso'pôpïiTo; d’A- 
l(!xis. Deux autres pièces, MûuTai de l’hrynichos et 
hpo'pav-nr;; de Ni(;ostratos, indiquent, par leur litre 
meme, (jiie les auteurs av'aient voulu mettre sur la 
scène des initiés aux mystères et le prêtre qui en dé- 
voilait les secrets. 11 n’est pas probable qu’une telle li- 
cence eîit été permise pour ceux d’Uleusis; il ne peut 
être ici cpiestion que des mystères et de riiiérophanle 
des mystères de la Mère des Dieux ou de Sabazios. 

Comme on le voit, les relig’ions des lbia.ses n’a- 
vaient pas fourni à la comédie moyenne et nouvelle 


(1) IloXù fip «3 Y«vo; utapoiTaTov tout’ itrzit, Antiphîin., fr. 9.7. 

(2) La inaBilragorr, à laquelle les anciens allrihuaient des 
vertus narcotiques et aphrodisiaques, tenait une place impor- 
tante dans les religions de l’Asie Mineure. M. Perrot a reconnu 
et signalé la représentation de cette plante à la forme bizarre 
sur plusieurs bas-reliefs très-anciens de la Ptérie {Revue archeol., 
1H72, I, p. 285). Elle aura passé en Grèce avec les Ibiases; elle 
entrait dans la composition des philtres que débitaient les prê- 
tresses des cultes étrangers. 
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une mine moins riche qu’à la comédie aneienne. 
Mais le nombre môme et la répétition des attaques 
montre que rien ne pouvait vaincre la crédule supers- 
tition des uns et le charlatanisme effronté des autres. 

XVII. 

Progrès des associations religieuses. — Sa véritable 

cause. 

Malg*ré tout, il est impossible de ne pas être frappé 
du développement toujours plus g’rand des relig’ions 
propag'ées parles thiases et les éranes; au contraire, 
le culte de l’Etat, sans être abandonné, devient de 
plus en plus une cérémonie tout extérieure et ne pa- 
raît exciter aucune ferveur relig*ieuse. 

A quelles causes attribuer un pareil succès? M. Wes- 
cher en fait honneur au caractère de ce culte libre, 
spontané, fraternel, plus capable de satisfaire les âmes, 
à une époque d’inquiétude relig’ieuse et d’ag*itation 
morale, comme l’époque alexandrine (voyez p. 140). 

Les chapitres précédents répondent suflisamment 
à une partie de cette assertion ; on y a vu le peu de 
valeur relig*ieuse et morale dos cultes introduits pai* 
les thiases et les éranes. Quant au trouble des esprits 
qui aurait favorisé et justifié leur succès, c’est con- 
fondre deux é[) 0 (jucs bien différentes. Cette agitation 
morale, cette inquiétude relig’ieuse se sont réellement 
produites à Home, sous l’empire. Je ne crois pas que 
les Grecs de l’époque alexandrine aient éprouvé les 
mêmes sentiments. Les discussions des philosophes, 
les doctrines d’Epicure et de Zénon, ne passionnèrent 
pas la foule; l’ag’itation, si elle se produisit, ne dé- 
passa point un cercle fort restreint, et ce n’est pas 

12 
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dans l(îs roli‘»’ions ui’ientales que l(‘s philosophes au- 
raient été eherehei’ rapaisement de leurs préoeeupa- 
tions morales ou reli'Ji’ieuses. En tout cas, de sembla- 
bles dispositions n’existaient pas chez les contempo- 
rains de Périclèsel de Dérnosthène. Dans les person- 
nag*es des dialog’ues de Platon , on sent bien l’amour 
de la vérité, plus encore pent-étre, le ^*oùt des choses 
de l’esprit, des spéculations niélaphysi(jues, de la dis- 
cussion ing’énieuse et parfois sophistique; mais leur 
sérénité ne paraît point troublée par les problcnics 
(pi’ils discutent. Et cependant, à cette époque, les 
relig’ions orientales se répandirent dans rAUi<pie, (d 
leurs adorateurs ne [)araissent avoir été ni moins 
nombreux ni moins ardents qu’à l’époijue alexandrine. 
Si nous voulons jeter un coup d’œil en dehoi*s de la 
Grèce;, nous voyons qu^à Home, au temps des f’’uerr<'s 
puniques, les dieux de l’Orient lirent jdus d’une fois 
invasion dans la république. Attribuera-t-on leur 
succès à rag*itation morale et à l’inquiétude rclig’ieuse 
des esprits? Là n’est donc point la véritable cause du 
succès des thiases et des associations du même ^’enre. 

M. Uenan l’attribue à la supériorité de leurs doc- 
trines. «Quelques-uns de ces thiases, dit-il, surtout 
ceux de Bacchus, avaient des doedrines r(;levées et 
cherchaient à donner aux hommes de bonne volonté 
(juclque consolation. S’il restait encore^ dans le monde 
g’rcc un peu d’amour, de piété, de morale relig’ieus(*, 
c’était gTÛce à la liberté de pareils cultes privés (1). » 

Dans ce jug’ement si favorable, l’auteur paraît avoir 
eu en vue les interprétations ino!*ales ou philosophi- 
(|ues que Ton essaya de donner à (juel((ues symboles 
des relig’ions orientales. Mais ces intei’prétations, (jui 


(1) Renan, lea Apôtres^ p. 250. 
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ne sont pas toutes sans valeur, furent des innovations 
poslérieurtîs au dévelo|)pement des lliiases. Poui- sa- 
voir quelle pari il conviendrait de leur attril)uer dans 
le succès des cultes orientaux , il faudrait dislingiier 
à quelle épocjue elles se produisirent et (pndles (îauses 
leur donnèrent naissance. Ce serait une discussion 
délicate et dillicile. Un fait la rend inutile dans le 
sujet que nous étudions. Ju.squ’ici, on n’a trouvé dans 
les tliiases f>'recs aucune trace de ces doctrines plus 
ndevées; ils ne les ont pas connues, et probablement 
ils les auraient peu g’oùtécs. Il est remanjuable en 
effet que les écrivains mêmes, qui reconnaissent le 
mérite de quelques-unes de ces relig’ions étrangères, 
ne sont pas les moins sévères pour les assoeialioiis 
qui prétendaient propager leurculte. Plutan|ue paraît 
vivement toucbé tic la grandeur morale du culte d’Isis 
le traité qu’il adresse à l'une de ses prêtresses, Cléa, 
témoigne d’une admiration sincère j)our les ensei- 
gnements que contient la religion de la déesse égyp- 
tienne. C’est pourtant le même auteur qui condamne 
le plus vivement les Sérapiastes; il les regarde comme 
aussi méprisables (pie les apcitres de la !U('(redes Dieux : 
c’est une rare de vagabonds et de mendiants dont le 
charlatanisme a jeté le discrédit sur l’art de la divi- 
nation (voyez page 170). 

Ce ne fut donc ni l’apaisement donné à l’inquiétude 
religieuse des esprits, ni l’attrait de doctrines plus re- 
levées, (jui firent le succès des tliiases et de leurs l'c- 
ligions. Ces deu.v explications sont des hypothèses 
(jue ne contirme nullement ee que nous savons de ces 
sociétés. On verra, je crois, avec évidence, la véritable 
cause, en comparant les cultes helléniques et les cul- 
tes étrangers, filant donné la nature du paganisme, 
c’étaient ces derniers qui devaient l’emporter. 
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Enlro les relif»‘ions do l’Étal et eelles (|iie ])po|)u- 
^’oaiont les tliiases, il n’y eut pas de lutte, il ne pou- 
vait pas yen avoir; ce fut plutôt une concurrence. 

Les unes et les autres étaient sorties du même fond et 

« 

reposaient sur la même conception naturaliste et pan- 
théiste. A en jug*er par les vesli«’(‘s que l’on pmit re- 
connaître de la relig-ion primitive des Grecs, leurs 
divinités, à l’orig’ine, différaient [>eu de celles de 
l’Orient. Mais, par ce fait meme (|u’elles oïilrcrenl 
dans la relig’ion de l’État, que leur culte devint le fon- 
dement de la vie publique et privée, leur caractère 
tendit sans cesst; à s’épurer et à s’élever. C’est un des 
traits les plus frappants et les plus honorables du 
g’énie des Grecs. Ils valaient mieux (|ue leur relig’ion ; 
ce ne fut pas elle qui améliora les hommes; ce furent 
les hommes qui rendirent leurs dieux un peu meil- 
leurs. Il n y eut pas de réforme éclatante, mais un 
travail incessant de la conscience et de la raison. 
L’effort des tliiases et des éranes se produisit en sens 
contraire; ils ramenaient la relig*ion aux cultes orien- 
taux, dans lesquels des symboles plus j^Tossiers ex- 
jirimaient les concejitions païennes (pic la Grèce était 
j)arvenue à rendre sous une forme plus élevée et plus 
idéale (I). Il en était de meme pour les pralicpics et les 
(cérémonies du culte. Quel(|ues exemples feront voii* 
plus clairement les tendances opposées de ces deux 
(courants relif^ieux; ils permettront de ju^^er h^piel 
des deux devait l’emporter, et l(3(|uel le méritait le 
mieux. 

Les divinités helléni(|ues ne furent d’abord, comme 
celles de l’Orient, que les forces de la nature; mais 


(i) a Hemarqiions, dit rautenr <\c Vl^pinomis, que les Grecs 
ont perfectionne tout ce (ju’ils ont re(;u des Jjarhares. » 


DIgitized by Google 




— 181 — 

ollos cif'vinrcnt poti à pou dos porsnnnos morales. Le 
|>liônomène le plus saisissant et le i)lus rodoiilalde 
pour les mortels était la foudre; les plus anciennes 
populations de la Grèce la reg’ardaictit comme une 
divinité. C’est sans doute de cet èfÇ'e reculé que parle 
Hérodote, eu disant (|ue les Grecs ne connaissaient 
pas les noms de leurs diou.x. l'n monument encore 
inédit, que j’ai relevé dans l’.Arcadie, monti'e un pre- 
mier prog-rès; le phénomène devint une poi-.sonne, 
Zens Kéraunos. Puis les Grecs dépfag’èrent du phéno- 
mène physique la personnalité divine et en tirent Zous 
Kérannios. Enfin, ils lui donnèrent des attributs mo- 
rau.v; ce fut le maître des dieu.v et des hommes, le 
ré<;’uluteur de l’univers, le représentant de l’ordre et 
de la justice, le Dieu tout-puissant queeélèhre l’hymne 
de Cléanthe. 

Los divinités orientales, au contraire, ne firent ja- 
mais do pareils progrès. Le Zens Carion , dont un 
Ihiase apportait le culte dans l'.Attique, était la per- 
sonnification de la force productrice de la nature , 
symholisée par l’atti-ihutiou des deux sexes. Les mo- 
numents fig'urés, que j’ai cités plus haut, attestent 
ipie son caractère resta toujours lemême(voy. p. tOfi). 
Entre les deux conceptions relig'ieuses, il y a la même 
distance qu’entre le Jupiter ftlympien de Phidias et la 
"Tossière idole andro<>yne repré.senlée sur une mon- 
naie carieime du temps de Caraealla. 

Les mystères de la Grèce comparés à ceu.x de l’O- 
rient présentent le meme conlrash'. Ils eurent cepen- 
dant, à ce qu’il semhie , une même orig-ine, et les 
formules sacramentelles prononcées à Eleusis offrent 
une g-rande analogie avec celles de la Phrygâe. .Mais 
si les mystères de Démêler n’ahout iront jamais à un 
enseigiiemeut moral et religMimx, il faut toutefois n*- 
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connnîlro que, depuis leur élaldissemenl dans la Grèce, 
ils firent de «•rands pro«-rès. 

Dans le principe, le mythe de Déméfer et de Goré, 
et le spectacle exposé dans l’époptie, ne faisaient que 
rej)résenter la force? productrice et g’énératrice de la 
nature avec ses alternatives de repos et d’activité. Les 
lég’cndes obscènes, comme celles de IJaubo, n’y man- 
quaient pas; des symboles, tels qiu' la truie, expri- 
maient g-rossièrement l’idée de la fécondité; le cteis 
de la ciste mystifjue n’avait (|u’un sens trop clair pour 
les yeux et pour l’esprit. Ajoutons encore que les cé- 
rémonies, célébréf's p(>ndanl la nuit, étaient pi'opres 
à provoquer des désordrc's de toute nature. 

Mais , une fois admis dans la cité g-rcctpie, associés 
à la relig’ion belléni(pie, de tels mystères devaient se 
transformer. L'ordre s’y étal)lit; une police e.\acte 
prévint ou répiâma la licence. Nous en avons un té- 
moig-nag'o dans l’inscription d’.\ndanie; le règlement 
montre quelle iniluence sabdaire exerça rintervenlion 
do l'Klat. Toutes les affaires qui concernent les my.s- 
lères sont remises à la décision du sénat; c’est au.x 
magistrats de la cité d’en surveiller la célébration, lin 
cei-tain nombre d’hommes et de femmes, pris dans 
chacune des tiibus, s'eng'ag’cnt par un serment so- 
lennel âne commettre et à ne laisser commettre au- 
cune action injuste ou honteuse qui puisse ruiner les 
mystères. Le g-yna*conomos, assisté de rbabdopbores, 
a le droit de frapper et de punir d’une amende ceux 
qui causent quelque désordre ou enfrcig’nent le règ'b'- 
ment. L’ag'oranome do la ville exerce une surveillance 
active sur le marché rpd s’établit à l’occasion de la 
fêle, sur les bains, etc. Des précautions sont prises 
pour empêcher le luxe : on défend d’avoir des orne- 
mcids d'or, de poi'ler de la pourpre et des broderies. 
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(le mottro du blanc ou du Fard. En un mot, rien n’est 
nég'lig’é afin de bannir tout désordre et tout excès de 
la célébration des mystères (1). A Eleusis, la g’raiide 
famille sacerdotale desEumolpides était investie d’une 
juridiction absolue et l’exerçait avec une extrême sé- 
vérité. 


Le prog’rès moral ne fut pas moins remarquable, 
et, sans cbang’cment extérieur, les mystères de Dé- 
méter se transformèrent complètement. Jusqu’à la fin, 
l(‘s cérémonies et les symboles gTossiers subsistèrent, 
mais les assistants ne leur donnaient plus le même 
sens. Le meme sficetacle continuait à frapper les yeux 
de l’initié; mais il n’y apjiortait plus les mêmes dis- 
positions et n’en remportait plus les mêmes impres- 
sions (2). Son esprit s’élevait vers des conceptions 
plus pures, que répandait l’enseigmement delà philo- 
sophie, et que la poésie trag’iq ne avait encore plus for- 
tement imprimées dans les âmes. Si les uns pouvaient 
encore voir dans les révélations de l’époptie une sorte 
de philosophie de la nature, comme le stoïcien Gotta (3), 
ou même une confirmation du système d’Evhémère (4), 
les autres y pui.saient une consolation pour la vie pré- 
sente, une espérance meilleure pour la vie future (5). 

Kien de semblable n’eut lieu pour les thiases. J’ai 


(!) Le Bas et Foncart, Inscriptions dit Péloponnèse, n“32G«. 

(2) Sur l’époplic, voyez Guigniaut, Mémoires sur les mystères 
de Cércs et de J*roserpme, , p. 31-GO. 

(3) Quibiis explicalis ad rationemque revocatis, rerum magis 
nalura cognoscitur quam deorum. Cicer., de Nat. deor„ I. 42. 

(4) Cicer., TuscuL, 1, 13. 

(.“>) Nihil melius illi.s mysteriis quibus ex agre.sli immanique 
vila exculti ad humanitalem etmitigati ^^uImls, initiaque, iitap- 
pellantur, ila re vera principia vita» cognovimus, neque solum 
cum lætitia vivendi rationem accepimus, sed eliam cum spe 
nicliore moriendi. Cicer., deLeg., Il, 14. 
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expost^ (lans Ips oliapitros prpcôdents quels étaient les 
mystères rie Sal)ozios et de la Mère des Dieux ; leurs 
prati([ues , leiii-s cérémonies restèrent immuables 
comme celles de la Pliry^^ie, et aucun symptéme n’in- 
dique qu’on leur ait donné une interprétation plus 
élevée. Tel le culte avait été établi par ses fondateurs, 
tel il paraît encore à Athènes du temps de Démo.s- 
thène, et à Rome, vei’s la lin de la république. La 
pbi losopbieetle tbéiVtrc n’avaient pour ces relig'ions 
étrang’ères (pie du mépris et des railleides. C’élaieiil 
d’ailleurs les symboles d’un naturalisme g-rossier, les 
cérémonies org-iastiques que s’appliquaient à conser- 
ver les Ibiases; c’étail là ce (|ui attirait à eux non- 
seulement les g-ens de basse condition, mais ce qu'il y 
avait de moins bon dans toutes les classes. Et dans 
c(‘s sociétés, livrées à elles-mêmes, où l’on trouvait en 
g’rand nombi-e les courtisanes, les étrang'ers, les es- 
clavc'S, les débauchés, comment maintenir l'ordre ou 
réprimer la licence? 

Dans les pratiques religieuses, le bon sens des 
hommes d’État et la raison des philosophes avaient 
essayé de restreindre, d’atténuer les superstitions qui 
étaient inséparables du pag'anisme. Celui-ci avait en- 
raciné dans les esprits l’idée que l’univers est rempli 
d’êtres divins, ayant à un degré supérieur la même 
nature que riiomme; qu’il est possible d’entrer en 
communication avec eux, de découvrir leur volonté 
dans les signes extérieurs, de la flécbir par certaines 
cérémonies. Pour toute religion païenne, quelle 
qu’elle fût, c’était une nécessité de donner satisfaction 
à ces croyances, sans le.squelles elle aurait cessé d’être, 
La divination et la consullaliGm des oracles devaient 
donc tenir une grande fjlace dans le culte officiel. 
-Mais, là encore, rintervention de l'Etat tempérait le 
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mal; on n’interrop'ait les oracles que dans les eir- 
conslanees importantes; rexamen des présages et des 
victimes était confié à des exég’ètes, à des devins, à 
des sacrificateurs publics. L’existence de règ’les, fie 
traditions, même dans un art chimérique, mettait un 
frein à la fantaisie superstitieuse des particuliers. 
L’impoi’taneo des .sacrifices, des purifications, n’était 
pas niée, mais expliquée pai* la j)hilosophie; elle en- 
seig'uaitque la pureté du corps, acquise par les lus- 


trations de tout g’enre, était seulement l’imagfi de la 
pureté de rrune, seule ag'réable aux dieux (I). 

Ces tentatives pour introduire un peu de raison dans 
les absurdités du pag’anisme font g'rand bonneur au 

o’énie belléni(|ue. Mais par là même, les riîlig’ions de 

0 

l’Etat avaient, auprès de la foule, moins de chances 
de succès que les tbiases. Plus conséquents dans 
l’erreur commune, ceux-ci prétendaient qu’on ne 
pouvait trop multiplier les moyens de eonnaîtn* la 
volonté des dieux, et ils se vantaient d’en posséder 
le secret. Leurs devins et leurs devineresses, et sur- 
tout les métrag’yrtes , débitaient, au prix de deux 
oboles, leurs prédictions; ils annonçaient qu’ils 
disposaient de recettes plus puissantes pour décou- 
vrir l’avenir. Les esprits faibles, qui voyaient par- 
tout des présag'es menaçants, n’étaient pas toujoui’s 
satisfaits des réponses, parfois sensées, de l’exé- 
"•ète. Pour un sac qu’un rat avait rong’é, pour une 
courroie do sandale brisée, pour un song’o, ils cou- 
raient aces charlatans; ceux-là ne les rebutaient pas. 


(t) Caste juhet Icx adiré ad deos, aiiimo viitelicet, in quo sunl. 
omnia. Nec tollit caslimoniam corporis, sed hoc oporlet inlel- 
ligi, qiinm mullum animus corpori præslet ohservelnrque, iit 
casto corpore adeatur, multo esse in animis id servandnrn riia- 
gis. Cicer., de Ley.^ II, 10. 
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ils avaient toujours une explieation à donner aux 
présaj^es, une expiation, un sacrifice à prescrire. Ils 
ne manquaient pas (rattril)uci’ aux purifications et 
aux autres pratiipies materielles une valeur indépen- 
dante des dispositions morales; ils avaient des secrets 
pour forcer, la volonté des dieux; ils offraient, pour 
se veno’er d’un ennemi, leurs philtres et leurs impré- 
cations. Le culte de l’Etat ne possédait pas de telles 
ressources, ni des pratiques aussi efficaces. 

Aiusi^ dans cette concurrence entre la religâon hel- 
lénique et les religions orientales, ces dernières de- 
vaient l’emporter. Elles durent leur succès, non pas à 
ce que le pa»‘anisme officiel avait de faux et d’absurde, 
mais à ce qu’il offrait de plus moral eide plus raison- 
nable. 

La foule, c’est-à-dire les esprits faibles, les supersti- 
tieux, les g'ens animés de passions basses ou mau- 
vaises, trouvaient bien plus d’attraits dans les cérémo- 
nies désordonnées des tbiases que dans le culte rég'lé 
de rElat; les divinités plus g’rossières, plus sensuelles 
de l’Orient, promettaient à leurs adeptes des jouis- 
sances bien autrement vives que les dieux, jusqu’à un 
certain point spiritualistes, de la Grèce; les pratiipies 
superstitieuses, que la relig’ion hellénique modérait 
sans les supprimer, se déployaient à l’aise dans ces 
religions orientales où se multipliaient les sacrifices 
ex[)iatoires et les purifications. Voilà quelles furent les 
véritables causes du succès des tbiases. On peut donc 
affirmer que, bien loin d’avoir été un immen.se pi-o- 
g’i'ès pour riiumanité, leur développcmeni, au con- 
traire, lui fît faire un pas en arrière. 
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INSCRIPTIONS. 


1 . 


E. Koumanoiulis, IlaXi-Y^EvEala du 10 soplombre 1870 (I). 


. E . . 

EPINIKO.PATOY^APXONT 
O^EPITHCAirEl A05PP0T 
H^PPYTANElAîTflNPPOEA 
f) PnNEPEiH«t>lIEN0EO4>IAO 
^4>HrOYiIO?EAOIENTH I B 
OYAE I ANTIAOTO^'APOAAO 
AnPOY^YPAAHTTIOeEIPE 
NPEPI nNAEPOY^INOlKlT 
lo lEI^PEPITHCIAPYîEinS 
TH I a4>poaith ITOYIEPOY 
E + H<i5| ^OAITHIBOYAEITO 
YCPPOEAPOY^OIANAAXni 
IPPOEAPEYEINEI^THNPP 
if) DTHNEKKAH^IANPPO^APA 
PEIN AYTOYCKAIXPHMATI 
^AIPNnMHNAEÎYNBAAAE? 
0AITH?BOYAHCEI?TONAH 
MONOTIAOKEITHIBOYAEI 


(1) I-a lettre E, placée devant les inscriptions, indique qu’elles ont été 
collationnées sur un estauipape. 
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9.0 AKOY? ANT ATON AHMONTHN 
KlTIEinNPEPITH^IAPY^ 
Ein^TOYIEPOYKAIAAAOY 
AOHNAinNTOYBOYAOMENO 
YBOYAEY^.ACGAIOTI ANAY 
25 TniAOKEIAPI^TONEINAI 
EPIN I KOKPATOY^APXONT 
0?EPITH?PANAI0N1A0?A 
EYTEPA^PPYTANEIA^THN 
PPOEAPnNEPEtH4>IIEN4>A 
3o NO?TPATO^c|>IAAIAH?EAO 
îENTniAHMniAYKOPrOJA 
YK04>P0N0?B0YTAAH tEl P 
ENPEPinNOIENPOPOIOlK 
ITI EI^EAOîANENNOMAIK 
55 ETEYEINAITOYNTE^TONA 
HMONXnPIOYENKTH^INEN 

ni I apysonta I I epona4>p 

OAITH^AEAOXOAIiniAHM 
niAOYNA I TOI t£tAP0?0\t 
/jo THN K I T I E n N ENKT H ^ I NX n 
P lOYENni I APYSONTAITO 

ieponth?a4>poaithskao 

APEPKAIOI AITYPTIOITO 
TH?IÎIAO?IEPON lAPYNT 
l\5i A I 


H]e[o(]. ’Eiri Nuo[x]paTOu; apyovTo;, swi xr,; Aiyeioo; x3wxr,ç Tcpuxa- 
xtôv Trpo'Opwv i7rfl»r,cpiJIev t)£05iÀ0!; <l*r,voûff lOç , e5o;£v xîit ^ouXii, 
'AvtÎSoto; ’ATtoÀXoctopou iuTtaXTixxioç fiTTCiV Ilep't wv XîYOï/ffiv ot KixieIi; ttes'i 
XY); i3pû«uo(; xr,i ’A^pooiXTii xou Upoü, è'{;y,!i>i'aOai xy,t pouXti xoùî Tipoeopou; 
oî av Xayo)(jt itpoeSpEÛstv, eî; xr,v Trponr.v £xxXr,çiav TrpoffayaYeîv aùxoù; xai 
ypr,uaxi<7at, yvtôiJLr,v os ^uvê'iXXî^Oat xt,; PouXy;; eÎ; xôv ôr,aov 6'xi ûoxiï 
xr,i fiouXel àxoûcavxa xbv 5v;uov xwv Kixiettov rep’i xî)Ç îbpûdEun; xou ÎEpoî; 
/7t i/.A'/ j ’AOr,vaîo)v 7 'jZ SouXoi/evou . Qou'/.suoaoOii ^ xi âv aù'toi ooy.sl 
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T H . _ 1 H V 
T 1 « O YH I 
YïOYEIN 
YME N : IC 
■ PM A K A I 
: Y N A T-fv . 

I A A E M H 
^ O I K 1 A K A I 
Y AMnPAOHI 
\ AIïKEINE 
IOPPEj^NE? 
ÎTEX PHSO 
PAXMAETHI 
rPA + EIN AE 
niMEAHTA? 
î E NTjM I E P 
U AON A I A E 
1«METE£TI 
v\y\N AOH N H 
5n-rw£ A A N-n. 
LNETKANTI 

^>E £OAI 

AinAP . . . E 
YOAP 
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ifiSTvv divïi. ’l'.Ti Ntxox35tr«>uî âp/ovT05 , Èïtl TT,; llxvîiovîàoç îeuTtpa; 
TtpuTTveiï;, TÔlv zfoîJfwv tm<!.TÎpiî«v «JJavosTpoiTO; <l>iÀïîàTi;, «oçiv twi 
ôr]uiui, AüXopYo; Auxospov!); Bouraor,; eTntv • lltpi wv ol svTcopoi oî Ki- 

TUÏÇ ?Ôo;XV IyVOUI» txITiÛilV «!toÔVT£î TÔV 6T|tiOV /UpiOU tVXTTJCtï tV Wl 
làpuOOVTXt Wpov AçpOOtTT;;, SîSÔ/9xi TOU ûr'uwt , ûoüvat Toi; £U7tOpOt; TÔ>V 
KiTiSbiv ?vxTT)iiiï /topiou SV u)i iSpûoovTxi To Upov TV]; ’AppoSiTT,;, xaOànsp 
xa't ol AÎyÛtttioi to tîî; ’lfftoo; lepôv ïîpuvTat. 

L’inscription, trouvée an Piréc en 1870, est la copie d’iin dé- 
cret du conseil et du peuple athéniens. Elle est gravée otoi-/ti5ov, 
en heau.K caractères et parfaitement conservée. J’ai maintenu 
dans la transcription les irrégularités de l’orthographe ; ce ne 
sont pas, à mon avis, des erreurs imputahics à celui qui a 
transcrit le monument original ; mais elles montrent que, sur 
plusieurs points, l’orthographe était incertaine, même dans les 
•ictes publics. L’archontat de .Nicocratés correspond ii l’an- 
née 03li. 


■2. 


E. Kiagmenl trouvé au Pirée. 

li ’li OItÔïOl ÈV TTi[l 5 t]t,X- 

T,t tvploiaatvoi eijiv î, toÙ[; t]oÙto)v evyovou;’ èiv oé ti; 

T?|i Oiwi TWï ôpY«wvi,)ï oT; udTisnv Toû tepoô, oIts/.eI; aoTol»; Oùîiv 
îv oi louorr,; ti; Tv;t Oetoi, o'.5ôvxi tî^i tEpÉat u.iv IC 

5 xai TO oeous xftt xo>Xr,v oi«v£X7^ os;tav, xoo cc tia&oo 1 1 1 xVi CfiotAx x^i 

x](i>AÎ\V xaT« T2VT3t, ÔoÔC $£ IC X‘*\ TO SsOUlX * OlOOVXl 5s xà xSlv 

uîv Ôr,X£[tw]v xr,t tipsxt, xoiv os [ap]psv6)v xwi Ups», Trorpot^wîjti* Oê 
O o]:iv .UTjoév* 6v xioi tipCi ïi 6»ÉiÀ«[i]v P opa/fxa;. ''Omo; o* îv r, otxi'x xat 
xjo îjpbv i7uoxe[u]a^y,xïi, xb ivoi'[xi)ov [tb ^<tti]t[x]c»v xai xb uowp, ooou au. rpaO/,!, 
U) ê[t; xijv 6]7Ciox6uf,v xou Upotî [x*l xr,]; oîxia;, ei; aXXo bs ur^blv âv«Xi(jx£iv, £• 

(•)]; »v x[b ttp]ov £7cioxiuao0y;i xat [olxtja, iav u./î xi aXy.o ’ir^^iiicwvTai ol bpy£t»)vt; 
ca::a[v]â[v] fiç xb upbv. ^VTCoXtjxxavsiv bà übwp twi s'votxoîîvti wots /p^xO- 
ai], Kàv ô£[xiç] ffoietvj ’fapi xbvbs xb'/ v'5uov,bsttXcT-i. p opayui; x/ji 

Ôscoi 6 ^ ÉTfiln( 3 »t<ra< xai pf?} aexiaxw auxwt xwv xoivôiv • âvaYpaT«'v oi 

15 xbv b®£ÎXo]vx» xr,i Oswt xotîxo xb àpY’^P^®^ *iTr,Xr,v xooç bTcipLeXirjxa;, 

’AYopbiv [bi] xa\ 5 û[XX]'‘.yov ttosîv xobç eTTiuiXTîxa; xat xob; IspoTTOiobç xwi Uc- 
w]i Stpi Ttôv xo viov xr,t bs’jXÉpai tTxaaivou xo^ U7,vb< ixa^xou. Atbbvat oi 
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Toiç iJipoTtoloi; 6t; t'Jjv Ou9iav h h opot/{xi< éjc^otov twv ofY^covoiv oTç uiTECTi 

to]u [ÎJipoü, TOU ftapY>îXuovoç Trpo T>j; sir\ osxor o; ô’ av tirtorj|x5v ’AQ/jVkj- 

iO <5iv] x«l ix'Ji auvê«XXif)Tai, âpci)-cT(i> hl- Up«; t9ji Oewi. o* av oi[ç 

7rX]t(OTOi ^tv TOU Upou, T(Tn pouXopitvctn itosvcYxavti 

.... .opj«/txi; (j.6TeIv»i aurou tou Upou xal «U tt;v otTjXtîv éYYpvf^^*^' [touc 
ô’ èYÏ*YP*!J^l‘^-vouç ct< Tr,v «rfT,Xy,v oo[xi]|ji[a]^iv tou; ôpY®^''®' • •• 

TO ]ù e»pY[ TjXitüvo;] 

Je dois la cominiinicalion de celte inscription encore inédite 
à l’obligeance de M. Koiimanoudis ; j’ai collationné son excel- 
lente copie sur un estampage et ma lecture ne diffère que pour 
quelques détails. L’inscription est gravée en trés-pelils caractè- 
res ; elle est brisée au commencement et à la (in ; ce n’est qu’un 
fragment de la loi des Orgéons. Le monument entier devait être 
considérable; il esté espérer qu’on en retrouvera d’autres frag- 
ments. 11 n’y a aucune indication précise pour la date; l’inscrip- 
tion doit Cire antérieure aux aulrcs monuments des Orgéons, 
puisqu’il y est question du temple qui n’était pas encore achevé. 

Elle ne peut donc pas être postérieure à la seconde moitié du 
quatrième siècle avant notre ère. 


E. Assise lie marbre trouvée au l’irée eu 1860 et ronleuaut trois iiiscri|i- 
tions. — Elle est luainleiiant déposée dans la Tour des Vents. — ’Aoy.aio- 
J.'.YWT. ’Kçr,(j.ip(!, nouï. série, u° l!>8. 

Ot ’OpYiôlvsç Toù; irtiSecwxÔT'i;. 

li’inseriplion est gravée dans une couronne. Elle n’a aucun 
rapport avec les suivantes; elle devait venir après un décret en 
riionnetir des Orgéons qui avaient versé une contribution. 


Digitized by Google 



— l‘Jl — 


4 . 


E. Ail ilfssous «li‘ la précéiloiilc. Voyez le lexlc épiïiaf^luiiue. 


Ay|U.o]Ysvou ap/ovTo;, Movivtÿ^iwvcx:, àvopîi xupt'sd, iÔAOivo; llôpio; £[i;î£<‘ 

£TCsi]o/; cuixêaîvii [irXJitw ivYiX(o[xaTa ysiViGOvi xii oià Taü[Ta ttcook^xsi 

àjii Xav/avoôaai Upsi'ai oiaTï'tv Tiva Y£'^ÉdOa[i «:to A|7i{xOY[evou 

X5t[i'l Tiva g[:riffTa]T/^(TC»W';[a]v |xrjO£aî[xi sîrt]T[p£'|/£iv £ti] oaTcotvr,q £T:iO£Ïv[ai 
5 â[YaO]£Î Tuyet, o£Oo/0at toîç ôpY£<Ô7iv xr,v Xayoûuav tspEiav £Î; tÔv p£-:à [Ar,- 
u.ov£vr,v apyovTa £viaoTÔv xaxi TaoTot os xai to; Xontà; CT[p]<t)vvuc[Oai 
Opovoi»; oû[o u'jî '/aXXi7TO’j<;, TrEpt-riOÉvxi 0 £ raî; ;^i«Xr,;5Ôpoi!; xai Tai; [Tri- 
pi 77, V 0£ov oüOKi; £v TW'. xôffjxov a[r:Xov*]v * [Èàv o]i [ti;] Trapà tx['j- 

TX TTOiEÎ, xûp’.oi £[7]Tiocav 01 6p'{iô)vz<^ si^,atoovT£ç r^jv [7r]a[p]a[6]7tvo^[7av 
11) Tl rwv op'-t/p-wv 7r£[v]T7[xovTa [xatj £t(nrpa<7o[o'v- 

TüJv TpoTTon SroH otv [aùroi<; ooxr,i • u]f, s'sïvai oè aviOsvi ar^os v[sa£’.v 
TOV EÎOicrasvov STraivov aoTaîç’ xvp'Oi ô’ £CîT(»)(î[a]v xa’i ol [ypr,^ovT£i; 

Ott^P r7,; àTrsiOoûoT,?. KaOiTTatTio os [r,] dîsi Xavyâvo-joa u'psia [î^axo- 
pov £x Twv ispsiwv Twv Y^Y^vgoiv TtpÔTSpov * SU OS T'^,v aù[Tlr,v [uï;] È[;js[i- 
15 vat xaTaoTV^aai ew; [y ] «v [ajiracai StéXOwdtv * el oè u.i>i, aiTioç Iît[w 
^ tsp£ia Toi; aÙTOï; £7riTtp,{otç * àvaYpavj^xi ôè toûe to i|/r[®idaa [tov 
Y pauLuaTEa eÎ; (<T)T)iXr,v XiOîvïjv xat !iTr,7ai iv twi tEpwi. 


Lii copie publiée par Pillakis (’Ap/aioXoYix-fi ’K^rjaepU, nouvelle 
série, ii® 11)8) e.sl inc.vactc el incomplète. A l’aide de restairipage, 
j’ai rétabli le le.vle d’une façon plus satisfaisante. La restitution 
de la ligne -i e.st encore très-douteuse; 1. li, il y a bien .sur la 
pierre probablement une faute pour ye-fcvunov. 

Un connaît un Üémogénès archonte dans la quatrième année de 
la 115" olympiade. Si c’est le même personnage, rinscriplion 
apjiarlienl à l’année 317. Mais je serais porté à croire qu’il y eut 
postérieurement un autre archonte du même nom. 
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5. 

E. Au'tlcssoii!» (le lu précédente. 

’Kki Soivixou oç/ovTOç, Mouvt/ioivoç, otyopai xufiai, 
lèfj\i'v Toî; KXit^rtroç Al;(»jvcv; «([ttêJv * 

tKCiof, .M-/;Tpo8oip« «;[i](uÙiTça uTcb tt,ç îcpsiaç 
oÛt)< TT,; yivoixEvvj; sVt IItciou «p/ovto; mtkl ^axo- 
«i piu9ai xa’i uuvSuçayaycîv fAEÔ' aOt/,; tbv svtauTov, m- 

oo>xfv aoT'Jiv xai ffvvSiEÎYjYsyEv xaXCiç xa’i eu<j/Y,u.bvwç * 

xai fOorsCto; ri irob; tt,v 6tbv xal àvgYXA/,TOv auT^,v ::ap[£- 
ox£ua<7£v T«î; T£ Upe(at; xai toi; opysSaiv, xaïi TauTa os [f, 
èitl ^xiivixov ap/ovTo; Uptia ■^;uoça[Tol xa[i TcXei- 

10 oN]«[xt;] €7ri/o)pT,aat iaurîji tou; dpYiÔjvaç ums xaTafft[>i* 
ffai î^cî[xJopo/ Mr,TpoSü)pav xat iiri/wpT,aavTwv yÙtGv à[u- 
ouv$ii5i5y*Y‘^ UpewauvTiv xaXw; xai £Ùffyr,ab* 
vt*>; xat euaiCtô; tôt ti TTpo; r?jv Uebv xai ti; Upcia; «iXu[(Tü>;, 

01* 8 [x]a\ ^tXoTtipoüvTCti al tipiiai ?oû xaTaaTaOr,vai «ôt['r;v 
15 otoc ^tou Tst Oiwi * ^Ttoj; av ouv «paCvojVTai KSsa[v 

Tcpbvôiav iTOioufiÊvoi tt|; Ojou xaî lî; «ùtt,v xaXw; xai «ü<t[£- 

€Û>; ôiobyOai toi; bpY*w7iv 

i;iiv]a[i '^,'piajjLa]ta [(xcv ®ep]iiv Trapà tb '^rl®{ïu.a [irpo- 

te[po]v, xaTaffTTjîai 8s tou; 8pYs8>va; ^âxopov tiî 9«(oi oii p[iou 
2iO Mr,Tpoo(»)pav xal Xsit[oüp]Y6lv [aÙT^;v] àel taî; yivouEvai; 

Upstat;, itaps/_ou^v7}v tJ)v */p8»av xa)o>; xai gùa/r|u.bvoj; 
xa’i ^p{'>';V:d[ouaav [bV(*»]; sùae^oi; [ttajvta xatateXsaOî'i, xaO[oi; 
y, {xy,tr,p autr,; Kua;(; 0 («Trpa;sv touto 7r[p]aT(T)ouaa • àvaYp«'f*i 
os toos tb (jai^tofxa tbv Yp*p-(pL)at£« s; ttjv aty,Xr,v ?wv opysE^v. 

La copie de Piltakis est encore pins mauvaise jioiir cette iiis- 
criplioii que pour la préc,édeiUe Dans son eml>arras, il s’étail 
imajîiné qu’on avait effacé incomplètement une première ins- 
cription, mais que (|uelques lettres reparaissaient et sc mêlaient 
à rinscription gravée poslérieiiremenl. Quoique le déchilïre- 
ment de ce monument ait été très- difficile , je suis parvenu 
cependant à le lire en entier, et, sauf les lignes 18 et 2'i qui me 
laissent encore quelque doute, rcusenible delà transcription est 
assuré. Les lettres entre parenthèses sont celles que j'ai ajoutées 
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parce qu’elles avaient été omises par le graveur. L’omission est 
certaine pour le de Yp«|A{jLaTÉa ; j’ai supposé une omission ana- 
logue d’une lettre pour deux autres mots dans les deux lignes 
précédentes. 11 ne manque rien an dernier mot ^pyétov. Ilarpo- 
cration avait signalé la môme forme dans un discours de Lysias 
{Oralorcs atlici, éd. Didot, p. 273). 

L’inscription a été gravée assez longtemps après la première; 
il y a quelques différences dans la forme des lettres. Elle a été 
placée i\ la suile de l’aulre, parce que loiilcs deux se rapportaient ' 
au môme sujet. Le premier décret élahli.ssant une an- 

nuelle est de l’année 317 ; les archontes athéniens sont connus 
jusqu’en 292. M. Dumont place iiwvixo; aux environs de la 
122® olympiade (Dumont, Essai stir la chronologie des archontes 
athéniens); il faut peul-ôtre descendre encore un peu plus bas, 
parce que l’archonte llacn'a; est antérieur. Le décret des Orgéons 
défendant de conférer deux fois le zacoratà la même personne, 
avant un certain laps de temps, était encore en vigueur lorsque 
Métrodora fut nommée à cette charge pour la seconde Ibis. Plu- 
sieurs années durent donc s’écouler entre l’archontat de Pasias 
et celui de Sonicos. Il n’est pas possible de fixer précisément 
l’année de ces deux éponymes ; mais ils doivent appartenir au 
second quart du troisième siècle avant notre ère. 


6 . 

PapaslioUs, Archæol. Anzeiger, 185.^, p. 83. — Corrections de Velscii, 
p. 117. — Piltakis, ’Ap-^aic-Xo^txTi 'Eçrifwptî, n“ 2584, — Le Bas, Attiguc, 
ii“ 382, Les copies publiées dans plusieurs recueils ne sont que la repro- 
duction des précédentes. 


eeoL 

’EJiti *I>(X(ovo; ap/ovTOç, Mouvi)(^iwvo;, ^YOpSti xupiai, 
àY]«06Î EùxTrjUtov EüjXïpiSoü ]^Teipieù; * 

iTtjetSr) *Epaaîo; ‘EpaoYevou IlaiovtoTj;, Toqxîaç 
5 u.£vo; TtXei'o) stt), ei; xe xoùç Ô£oùç eossêai; 5ia7e).[eî 
x«i xotveï TOÎ; épYewffiv xai ISi'ai Ixâffîon tu)^pTi<7- 
xov aÔTOv xapac/.euaCwv xal ©iXoTipioûu.8vo^ toc; 

TE 0u(7taç toT; ÔcoTç OosaOai xà; xxOr,xouca;, 

13 
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xott i(ç TauTtt TCpofU) eCriTopfüv^ TtXiOvaxt; tx t^iv t* 

10 oiüjv, xsi Ttffiv tc5v àroYtY^'^OTWv , où*/ Û7r«p/ovr>; 
ccpY^^ptou Twt xoiviôt, ‘TTpotsjjievoç fî; t^;v TaçV toîî 
(Ùo/t;u.ov(îv aÙToù; x«i T£X6XtuTrjXOTaç xai 
kIç im9x£U2C Trp04VaXl(7X0>V, XXI toi! ipx- 
voü Toù àpYupiJpou *PX^»Y®^ auva/Or,- 

15 vxi, x«l otptoTv cuvCouXeùtov xal X«y^>v otaxcXn 
xxt iu TrSfftv eùvouv iauTOv Ttapx^XLUct^iov' 

Tv/«i oeSd/Oat xotç dpYSwatv ^Trxiviaai ^Kptxaîov 
'Kp^LOY^vou llxiov(dr,v xa\ 9t£:pavb>oat àpiTri; 
lvcx£v xa't «ùae^iia; tt;; 7cpd< tov; Oeoo; 

^0 XQCl X01V£Î TTpO; Totc dpY£b>V0tÇ, dînt); àv l^xptlXXov fiT 
XXI TOtC XoilTOK TOlç ,douXopl£VOlÇ ^tXoTtULlloOxt 
tîddra^ /dpiTx; à;îa; xopLioùvtxi 
MV XV £Ù£pY£Tr^X(U9lV TO xoivdv T(T)V dpY«l^O>V, 
xvaOcïvxi o2 aùtou xat £ixdvx t*x ttivoqu iv tü>( 

25 v90)i XXI are^xvoùv xx6* ixdTnrjv Ouoiav xùtov * 
dvxY]pd'{^xi dà Td6£ to {/r'^toua £v 0 TnJX£t Xtôtvii 
Toù;] è7cipieXT]Taç xal GTrjaxt £v twi MT^Tpwtuu ' xd 0 £ 
xvd]Xoiu.x xd x£ iU xdv ttivxxx ycvoulcvov xx'i £Î; 

T*d^ aXî^Xy,V |££ptxxi £x xoù xoivou. 

IttI £7Ua£X>JX(OV 
Ndcüvo; XoXapY^oK 

I^(uo>v(K [lop(Oo 

*KpY®5ioJvo; ..... 

Ce inunument ainsi que plusieurs autres (n^H-lG) ont été 
trouvés dans la péninsule méridionale du Pirée, pendant les 
fouilles que le colonel de Vassoigne fil exécuter en 1855. 

L*archonte Philon, dont la date précise n*cst pas fixée, doil 
être contemporain de Sonicos. L’é|»imélèle Simon est peut-être 
le môme qui proposa le décret rendu par les Orgéons, sous l’ar- 
chontat de Démogenès (n® 4). 
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i. 


E. Hhou80()oulo<;^ ’Ap-^aioXc-yixTi ’Eor,p.ipi'î, nouv. série, n“ I. 

ej £ o[t. 

’Etti *IIp2xÀ£ÎTou apyovTo;, Mouviyuôvo;, 

«YOpSi xupi'ai, llapauovo; IlapaEvicrxou 
’Ettieixio'/;; eTtcev' £7î£ior, rXa-üxov, U- 
5 p£i«Xayou5a £i; tôv Èvia'jTOv tov irci 
EÙï>iX/,tou ap/ovTO;, xaXw; xal loaiCôi; 

Tr,v UptoouvYiv £;v“jY«Y''' ““ Xoiirà 

'9iXotiiji.>^0t), Sca. 7:poc5îx£v x£Î Ofiioi, 

Sttuk av ouv xal ol ôpY£wv£ç ipaîvwvrai 
10 ot-noôiSôvTEç xaT; ^iXoxtuou'xÉ- 

vai; xôiv XaY/avou<jwv hpEiôiv £t; Xî 
T^)V OeOV xai e{ç XO XOIVOV xôiv 6pY£l>W>V, 

«Ys^'i oeoo/ûai xou opyeôiaiv 

iTraiviaai xr,v lÉpEiav rXaïxov x«i 

15 <TX£!pavôiffai OaXXov cxEodvooi eCice- 
ê£^a^ £v£xsv XT); £•; xr,v Û£OV xai s'Xo- 
xiuiia; xr,; eîç lauxoû;, «xvaOEivai oi 
aOx^; xai Eixdva iv xôii vaôit, cxeçavojv 
ôî xal si; xôv £ir£ixa ypôvov xax’ iviotu- 
20 xôv xaO’ £xa5xr,v Ouaiav xal àv2Y<>?£U6iv 
xôv crx£ï«avov aùxîjç xoùç £Trta£Xr,xd; ’ àva- 
Ypdi/ai ÔÈ xoo£ xô 'Lr'iiatxa xoù; 6pY£Ôiva; 

£v <îXT]Xei XiOivEi xal axôiaai £v xôii Tt(xe- 
V£l [xT^ç 6 £o]ù. 

ÔpYEÔivSÎ 
xr,v u'ptiav 
l'Xaîîxov 

üi stèle a été trouvée aux Moulins du Pirée en 1862; elle est 
maintenant déposée dans le petit musée du Pirée, où j’en ai pris 
l’estampage. M. Dumont place les archontes Euphilétos et Hé- 
racleitos, son successeur immédiat, entre la 130® olympiade et 
la 142*=, 260-212. (Dumont, lissai sur la chronologie des archon- 
tes athéniens^ p. 46.) 
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E. Kouiiianoudis, ’Eîrfj’pa<pal âXXr.viy.at, n" 5. — Trouvé au Piiéo cl aclielé 
par la Société archéologique. 


’AYaôei Aïff/pwvoç apyov- 

TOî, Mouvij^iwvo;, oyopîi xupiai^ Aïo- 
vuaôowpoî Zü)7TÛpoi> ’AXioTTexTjOev ei- 
1 TEV * £w£i5"Ji KpavEisc, Is'oEta 'kar/^oZav. 

5 eIç TOV IviaUTOV tÔv ÈtTI AlO/p«OVOÇ, T!X 
TE elffiTTjTTjpia EÔuffEv xs\ xàç XoMràç 
Ouffi'a; xàç xaOïjxEv ôuEiv uitèp tou 
xotvoïï, loTpcooev Si xal xX{vtjv eIç 
àuîpÔTEpoc Ta ’ArriSeia, xai xà Xonrà Tca- 
10 pEoxeuaffEv xaXôîç xai tEpoirpsTCw;, où- 
6èv IvXEt'uouoa oiXoTqxiai;, x«i xov i- 
viauxbv xaXo)i; xal tùaeCûiç oieteXe- 
<ïEV OEpaTTEUouoa xàç OeÔii; xal avotyou- 
oa tÔ ÎEpôv êv raU xaÔTjxouaai; •?){/.£- 
i 5 patç • Sttwç âv ouv xal ol ôpyEwvEi; <pa{- 
viovxai /âpiv àîToSiSôvTEç xoU cp[i]Xoxt- 
pouuivot^ e{; xàç Oe^ç xal e!ç éauxoùç, 
ayaOEÎ tu/ei, 8[Ej8d)(^0ai xotç opyEtoffiv 
lîraivEoai KpaTEtav xal axE'pavwo'ai 
iiO OaXXou <7T£^otvo)i, EuoEêsia; evexev 
T^ ç Et; xiç ôeàç xol cptXoTtpiiaç xîjç 
éU lauToùç, (iTî;pavoüv Si xal eî< x8v i- 
TEixa )^pdvov Taiç Ouatat^ xal àvayo- 
pEUsiv TOV axÊcpavov aurvi;* àvaypet- 
25 4'*^ '{n^çiopia Toù<: dpyEüivaç 

(tdiXei XtOtvEi xal (mioai Trpô xoïï 
vaoïï. 

ot épye- ^ Upettt 

tüVEç T^|v KpaxEia 

Is'pctav 'Iipu>vu|i.ov 

Kpâxeiav 

L’archonte Æschron appartient au troisième siècle. Il est à re- 
marquer que le décret en l’honneur de la prêtresse fut rendu 
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l’ann^^c mt'me nfi elle était en charge, ce qui est une excep- 
tion. 


9. 


E. Koumanoiidis, 'E^rqpaçal tXXr.viJMti, n“6. — Transporté du Pirée «t Mélos, 
puis rapporté au uiusée de la Société archéologique. 

’KttI apÿ^ojvTo;, [iM]ou[vtÿrtwvo;, otYO- 

poi xuptai, eSo^ev toî; <J]pYe£5(Ttv, E 

eÏTrev] * ItceiSt) ’Ovaow 0e voc 

uporepov (xèv lépeia Xît]/o7aa etç tov Iviaotov tôv 

,7 èiri dtpÿroJvToç, ôaotwç Sè [xai] irotXiv 

Xaÿ^ouua eî; tov ... ] riViwvoç apyovTO; IviauTOv 
x«Xô)<; XŒi eùaeêo); t})]v 'i£p(oauvT)v oie;rÎY«Y^''» "î^pO" 
vGOuuiévr, TT.ç irep’i xô iejpôv eoxocjAiaç, x«l xà Xofxà i- 
siXoTturj^Y) oaa •jrpoçîjjxov xeî ()e<ot, eOooev os xai 
10 xà< xaOrixoûoaç Ôooîai;], aXÔTTwç xe ttooç Trotvxaç àv- 

eoxpdtçr, ] îva oov xa'i ot ôpytôjvtç (paî- 

vwvxai XT,v à;îav «ttoSiSÔvtêç xalç (ptXoxi- 

uouuévatç X(T>v àet XaY/avJoodtôv (epsto)v eî; tt,v [Oeôv, 

SeSo^Ôai xwt xoivûii xwv opYjetôvwv ÈTraiveoai x-^,v 
15 Upetav ’Ovaooûv xat oxefpajvôiaai 0aXXo7 0'x£<pa[vo)t 
dpexT,; £vexa xai euoeêeia]; eîç xr,v 6eJ>v xa'i ç.iX[oxi- 

i'/tt BÎç xô xoivov * àjvaOeîvat oè aùx^; xa'i et- 
xov« èv xôii vatSi, cxe®av]oûv os «ùxrjv xa6’ l[xaax- 
rjv Ouai'av xal àvaYopeuetv] eî; xôv e[7teixa y povov 
20 xôv (Tcétpavov aùxT,!; xoô; £Triu.]eX[r,xa< 

Ma restitution diffère, pour quelques détails, de celle de 
M. Koumanoudis. 


10 . 

Rangabé, Antiq heUén.^ n° 809. — Le Bas, Attiqne, n° 383. 

9eo(. 

’Eirl ‘HpaxXeixou dcpyovxoi;, ^îxtpotpopiwvo^, by'^P^^ x[uptat 
eoo^ev xoîç opYEÔifft, 2dxupo< Meviuxou At;[a)veù( 
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eTtcev riept (T)v iTZOL'f'fi'/'.'kti tépsiot ty 5; ^uptaî f’VspoSÎTyi; 
5 Nixadi; 4»iXî(Jxou KopivOi'a uTrlp twv OuTiiov [â; eOuffîv 
TEÏ T6 ’AipooiTEi Tsî 2i>p(ai xtt'i aXX[oiç oT; icpoarj- 
xov [^]v, ayaOeî vû/ti, xi ixiv ayaOlit Sé/_e<iOai x« 'fi'(0'*6-zoi 

iv Toiç ÎEpoiç uTrép te xoiv ôp[YEt6vo)v 

iTZüiç yoüv xa\ oi ôpY£w[v£(; tpavEpol waiv xàç yâ- 
1 0 pixa? «TrovE'pLOVTEç [ xai Ç-IAO- 

TlfXOUpiEVOUÇ [eïç T£ TViV OeOV Xai TO XOtVOV Ttôv OpY£t'V/0)V. 


J’ai substitué à 'HpaxÀsîoou donné par llangabé 'HpaxAEÎxou, que 
M. Papasliotis affirme être très-lisible sur la pierre {ArchæoL 
Anzeiger, 1 860, p. 109). L’archonte lléraclei tos figure comme épo- 
nyme dans un autre décret des Orgéons (n“ 7), 

Ma restitution diffère de celle de Rangabé à partir de la cin- 
quième ligne. Il est impossible en particulier d’admettre 1. 8x«i 
yirèp XOÎ5 8r, u.ov. Les ürgéons, qui formaient une Jissociation parti- 
culière, n’avaient pas qualité pourremercier une prêtresse étran- 
gère de sacrifices offerts pour le peuple athénien. 

M. Rangabé, par des raisonnements ingénieux, a essayé d’at- 
tribuer cette inscription au temple d’Aphrodite Euploia, fondé 
par Conon. Maintenant que deux monuments ont prouvé qu’A- 
phrodite Urania était adorée dans le Métroon, il me paraît plus 
simple de regarder les Orgéons du décret comme ceux de la 
Mère des Dieux. On pourrait encore supposer que, pour le ser- 
vice du temple d’Aphrodite fondé en 339 par les Phéniciens de 
Citium, il se forma une association d’Orgéons athéniens. 


n. 

Pill.nkis, ’Ap 7 ,atcXoYixÿ) 'E'jr,[uplç, n“ 2o8o. — Kékulé, Avtilicn Bildwerlie im 

Thescion, n“ 76. 

’ApifftoxXÉa Ktxià; ’Acppooi'xr)- 
t OOpaviai £Ù;apiÉvT) àvéOrjxev. 

L’inscription est gravée sur une base carrée; les caractères 
.sont d’une bonne époque; les mots sont séparés par trois points. 
C’est en 18,’i.’) que le monument a été trouvé dans les fouilles 
faites par les Français dans la péninsule méridionale du Pirée. 
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A la même époque et au môme endroit fut découvert un tout 
petit fragment publié par Pittakis (n° 2591); il provient d’une 
consécration analogue et pourrait être restitué de la façon sui- 
vante : 

O ou ^ Seiva ’A^poS]ÎT»ii 

Oùpavi'oii cù^âix(vo< OU 1 ] 6]ittp Toô 
utoù, àvSptK OU àofX'^où, . . . îou. 

Dans les mômes fouilles on a mis au jour les objets suivants: 
l’offrande d’une prêtresse (n° 17); une statuette de la Mère des 
Dieux (voj'ez p. 8G); une lampe en terre cuite, portant les 
mots : Ti|«xp»T7i ’ApveatSi (Pittakis, n° 2592); le décret des Or- 
géons (n“ 6); deux décrets d’un thiasc (n" 22 et 23) et Ics cinq 
consécrations suivantes. 


12 . 

Pittakis, ’Ap- 4 »io«T(i»Ti ’Eor.iupt;, (n” 2587. — Ki'kulé, Antiken Bildwerken 
im Theseion, n“ .fît. 

Nixio; I vapu'a; | Mr)Tpi êcûv. 


13. 

Pittakis, ’Af/*ioXo^ixT, ’E^ijiupiç, n° 2590. 

liutpptt rioÎTpwvo; npoCaktdio; 

M>iTpi Osüv àvt6irixcv. 

L’inscription est gravée sur un autel cylindrique. 


14. 

Pittakis, ’Ap/,»ioX6^xTi ’F/piiuipl;, n» 2589. 

rioXuvi'xYi Moo)^i'(ov I <x «biXaSou yuvf, , Mr|tpl | 6e5iv eùavtiÎTip | 
ixTpti I vrj eù/^v. 
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15. 

l’ittakis, XpxaicXoYutTi ’l'or,|xtp{î, n® 2î)88. 

'laepTo; MapaOwvio; | uTrsp 'I|xepïoû MapaOwvi'ou | M7)xpt Ôîcov 
eùxvxr.Tw | eîaTptîvr,. 

Une inscription athénienne, du règne de Tibère, nomme un 
Etuepxôç rioXu/âptxou MapsOwvto; (Pittakis, U® 2500). 


16. 

Koumniioudii», ’Ki«Ypa®*l Tl).Xy,vixa(, n“ 31. — t'crvanopl», ArchxoL 
Anzeiytr, 18(50, p. 109. 

M 

’Eitl ’Kmxpâxouç apyovxoç MEYtffxr, 

’ApyiTip-ou i;py,xi'ou 6 uy*'^P 
ôftôv tôdvx^ îaxpivTj ’AtfpooixTj 
àv£0T)xev. 

Le monument a été trouvé dans la péninsule méridionale du 
Pirée, vers 1860; il provient probablement du môme endroit 
que les inscriptions précédentes. Le piédestal supportait une 
statue de femme en marbre de Paros, en partie mutilée. La 
forme des lettres indique l’époque impériale, mais l’année de 
l’archontat d’Épicratès n’a pu être fixée. 


17. 


Papasliotis, Archæol. Anzeiger, 1836, p. '243. 

’Eitt dpj^ovx<K <î>iÀi(jxi8ou, MîXt- 
xivJ| rip(p.ou èx IleavtÉo)v 
Upaxeû(i«ff« àvÉOrjXE ett'i tEpeuK 
<l>iXr^piovoî Toîî npaÇ ixe'Xou; 

<I»Xu£fa);. 
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Inscription Irouvfc avec un buste de femme dans les fouilles 
du Métroon. Philistidès fut arehonte en 162 après notre ère 
(Dumont, Chronologie des archontes athéniens, p. 94). Cette date 
s’accorde avec la forme des earactères. 

Le lieu de la trouvaille montre que Mélitiné avait été prêtresse 
des Orgéons; le sacerdoce était annuel. Quant il Philémon, qui 
est mentionné à 1a fin de la dédicace, c’était le prêtre en charge 
de la même association. On a vu, par la loi nouvellement dé- 
couverte des Orgéons, qu'il y avait à la fois un prêtre et une 
prêtresse (voyez p. 20). 


18. 

Rhousopoidos, ’AfrfjxaXtrpxr, ’Eçrjiifl;, nouv. série, n" 370. 

<bùoetfirr\ ’A poVou ’A îîr,vi£c<i< 
t};» OuyaTé- 

ptx MvaoîSs 4>iXoxpâTau Ilcip- 
aiiüii; x«t’ iititotvljv MriTp'i 
6(üv. 


Trouvé au Pirée. L’inscription est de l’époque impériale. 


19. 


Koumanoudis, ’Ein^paçai 'EUirvuul, n" 33. 

'A5to< xa'i K[Xs]ù) ’ApT«(iu5i 
Navüi £Ù(dpL:voi dvé9T)xav. 

Trouvé au Pirée, maintenant au Musée de la Société archéo- 
logique. L’endroit précis où l’inscription a été découverte n’est 
pas indiqué ; mais, en la rapprochant de la dédicace citée plus 
haut (note du n» 11), on peut penser qu’elle provient des ruines 
du Métroon. 
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20 . 


Copie tie Kouriiiont, Corpits iJiso'. gr„ n” 126. 

*Ap/o)v uiï Totûptaxo;, ixip Mouvuj^uov ^v, 
oxTioxxtoixaT^ $*/pavov ouvkyov cpO.ot avopeç, 
x»i xoivr, ^ouÂTj Otopov oiXÎy,? 6ittYp*<j/»v. 

30 No'jioç lp*v[is] TÔlv. 

Mi)18tvl è'éa™ lit[ié]voi si; tt,v oeu.voT«TrjV 
(tÔvoôoï tûi» spaviiiTwv, itptv *v Soxi- 
u«o6r, si 65TI 4[yv]o; xa'i sùosêr,; xai «Yi”" 

()]<!;• Soxi|ji.a[CÉ]Tb) ôs 6 TcpoaTatri; [xa't 
33 6] àp^upavtaTr,; xai 6 Yp>fS{sxTsù; xa[i 
ot] TapLi'at xai sûvStxoi • /arojcav Si o[o- 
t]oi xXïjpojToi xaai 8 [to]< Ywpi; [îoô] npoffTaT[ou 
ouoXiiTojp? ôi si; t[ov] pio[v] aùto[û 
4 ini ^jpoMu? xaTaX[Ti]|6£tç • aii;av£TO> 8[s 
iO 4 êpavo; iiti :piXoTtiai'at;‘ si St Tt; jii- 
J(b; fl Oopûëoo; xtiyôiv f aivoiTo, 

ÉxSaXXs'oOo) Toù £pâvou, ï>)jxioû- 
jsEvo< Tai; ôiRXaï; .... xpiaEio; 

TtXrjYxîc. . . . 

Inscription de l’époque impériale. Je n’ai pas reproduit les 
débris de vers contenus dans les vingt-trois premières lignes. 
La copie de Fourmont est si incomplète et si fautive que Bœckh 
n’a pu en tirer que quelques bribes peu intéressantes. Dans la 
partie mieux conservée, les lignes 33-37 sont en si mauvais état 
que Keil en a proposé une restitution qui se tient peut-être plus 
près de la transcription de Fourmont, mais qui est loin d’être 
satisfaisante {Schedx epigraphicæ, p. 40). 

Yupi; [eÎ t]h itpoaxi- 
ç t]4 [î]t[«]x[t]p[ov] EÎç x[oï] plo{v] aùio- 
ô] iiA [£]p[àv]ou xataXi:p6Ei[Tl). 

Schu'mann proposait pour cette dernière ligne; 

4 sit'i ’Hptl)[8]ou xaTaX[r,]iOEi;. 

ün voit qu’il est difllcile de tirer parti de ce passage. Pour la 
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rostilulion àvvô; que j’ai inlrofiiiitc an linu de et qui a une 
certîiine importance, voyez p 147. 


E. Pillakis, ii'* . — Raiipalu*, hrflni,y 

ii« 811. — Lo lias, Attique, u* :t8l, 

’K]M AioxXsouç TOÛ AioxÀf[ou; ap/ovtoç, . . . 

. .tauieuovTo; Apôroo tovJ ig[Xeixou rietci* 

w] o»; ‘H^'/iCTtov Tüiv Aio*rt|jLo[u xai 

x] 7i lIat^{ji£vou wv ip/epavicTy,; [^v ’Av:- 

5 tôj/ou MctpaOtovto;, sso;iv xü>[t xoivcoi tü>v 

'llpjoï^wv 7rpovoy,0^va» ^ 

r<i)]ç al «TT0^7jyoovT£; tojv 'HJpoïaxwv ot- 
ov]3t|1:ot£oûv Tpôîtov oio<T>u[tv xat« uîjva 
T«;] cpayuià^ vpsî;, oî ùl èiçiorj[tiLOyvt£; 

10 xai] 1 x ^1 iîapaYivo|X£vot lîtavaYi« 7 <*W‘v 

. . <Ti T^jv aopàv, 7«ç I; 5p*y (x[iç, ^«v :Sv tepSiv? 

/a^jïiKTiv Ta uepTj • iiv oè {X'Jj $i8[waiv to ÔittXouv , 
eooU^ }x^i u£Tr/£iv aOToù[ç icXtov tou ipa- 
vjou, |x^ Tivi «TU|x65ii 01* tt«[v6o; oia 

15 *]'jO*v2i*v airo/ÊiçOîivat • 4ui[o((«>< Si ISo- 

;]e içiivai toÎ; 

.ov cpa/uu7>v TpiaxovT* xa 

Twv I; Spa/aiov xa\ îx-^ 

CtTcip touTi»)v Si âv*oi[Sov*i tt,v ’j/7;pov. .... 

On connaît plusieurs arclionles du nom de Dioclès. Le pre- 
mier fut éponyme dans l’année 287 (Plutarch-, Dpcem Orat.^ éd. 
Didot, p. 1037, 33) (1). Un secoml, prédécesseur immédiat de 

' î/authenticitô des trois décrets insérés dans li»s œuvres de Plutarque 
est confirmée par une découverte récente. On a retrouvé deux fragments 
considérables du liDÎsième de ces décrets, nnidu en riionneur île roinleiir 
Lycurjfue; en général, la pièce insérée dans Plutarque s'accorde mot pour 
mot avec le uioniiiiieiit origiimi. U n'y a donc plus de doute sur raiilheiiti- 
cité et lexactilude de. ce décret. Ou peut aussi rroiit! que les deux autres 
mit été Inuiscrils avec la même fidélité d'après les originaux (Cari Cur- 
tins, l'A/Vo/ogus, IHfit», p. 85). 
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Kuphilétos est plac6 par M. Dumont entre la t30" olympiade et 
la 142% 260-212 (Dumont, Chronologie des archontes athénietis, 
p. 46). Enfin un troisième éponyme du môme nom figure dans 
une inscription mal publiée par Pittakis, mais dont M, Eustra- 
tiadis vient de donner une copie plus exacte (’ApxaioXoyix^ 'E&r,- 
uepi'ç, nouv. série^ n” 423). Il est le troisième successeur d’Hé- 
rodès, qui fut éponyme dans l’année 60 avant notre ère {Diodor., 
I, IV, 7). On remarquera que, dans l’inscription des Héroïstcs, 
le père de l’archonte est nommé ; cette mention est contraire à 
l’usage général et n’est faite que pour distinguer deux épony- 
mes du môme nom. Il ne peut donc s’agir du premier Dioclès; 
le second est mentionné, dans l’inscription que cite .M. Dumont, 
sans le nom du père. 11 est donc probable qu’il est ici question 
du troisième Dioclès, qui fut éponyme en 57. 

Les éranistcs s’appellent Héroïstcs et ajoutent le nom de trois 
personnages, chefs ou fondateurs de la société. Le fragment est 
trop mutilé pour que la restitution soit certaine. On y reconnaît 
un règlement pour le paiement de la cotisation mensuelle; les 
absents devront faire en sorte de faire parvenir leurs trois drach- 
mes. Ceux qui seront présents à Athènes et qui ne se présente- 
ront pas devront payer le double, lorsqu’ils viendront prendre 
part aux sacrifices ; sinon, ils seront exclus. Deux excuses peu- 
vent ôtre admises : la maladie et le deuil (1. 14). Rangabé restitue 
7 r£[v(av] et sur ce fondement , on avait attribué aux sociétés 
d’éranistes des ménagements charitables envers les associés 
pauvres. Il n’y a aucune trace de l’exemption accordée pour cause 
de pauvreté. La restitution de Kcil t:î[vOo;] est beaucoup plus 
vraisemblable (Kcil, Schedæ Epigraphicæ, p. 39). Elle s’appuie 
sur un exemple analogue d’une inscription de Stratonicée. Les 
enfants sont obligés, sous peine d’amende, de prendre part à 
une fête publique et de chanter les hymnes en l’honneur de 
Zeus et d’Hécate, à moins qu’ils ne soient retenus par la maladie 
ou un deuil de famille (Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie Mi- 
neure^ n® 519). 


— — 


2 ± 

i'apiwliolis, Archasol. Anzeiger, Ib.-iü, p. 83. — Velsen, ibidem, p, 
Pittikis, -ApxaitwTiw* ’Hçr.ptpE;, u" 2383. — La Bas, Attiquc, ï 

Kwi TopYil^'J ap/ovToç, uTjvb; 'AvOeffnfjpiôivo; 
Ke^jaÀCwv MlpaxXtwrr^^ tTit«v • fcTret^^) 2- 
wTjTlptyo; Tpo![rîvio< {v tc Tttji «uwpoff- 
ôfijv ^pbv(i)( biaTsXci ^iXoTiuoufxcvo* 

5 < 7f]pbç Toù; Ôia^WTOt; xa\ atptOsiç utt- 
0 t](uv ôi«ao)T(ov inx Ntx^ou àp^ovTOÇ x- 
aÀ]u>; xai ^ iXoTtpuoç U7r«p tou oÎxoü èir- 
i[a]eu«Xy,Toti tt); oîxo$op.(a;, 
rjuj^ei, Seob/6at xoîç OiaawTotiç iîrai- 
10 vjtjat ÏWTvipi/ov 'rpoÇylviov eùvotaç 
i'iiK'x xal ®iXoTt{j.i3ç tÎ]; £i; toùç Oi- 
aatüToç xal 9Ts^avb>aai auxov 6aXXou 
c}r6^av(i>i x«i tbv îêpea tov di\ Xaybv- 
t]a xai ^vT3 ^Tsv Ouacfxrtv ol OtaacoTai 
15 x]«l anovoàç TroiijffwvTai, crtc^avoutco 
6] tfpeùç Somjptyov OaXXou oxe^avcoi 
xat âvciiratci) ^iXoTipia^ ivtxa tt^ç c- 
î]ç Touç Ôta^tüTa; , ^t*>< âv «avepbv eT w- 
Sai Totç Ôtaocutaïc toI< pouXopLsvoi- 
:20 < ^iXoTifxeîaOat [eî]ç xb xoivbv xwv 6i- 
aoumbv. 'Av bs 6 Upeuç axe^aviba- 
ei ^ avciicei xaôdicip Yt^pai^xai, â7r- 
oxivexct) P opayuàç Ttapayp^ua t£p«; x- 
£Î Mrixpl Twv Ofiwv • ^ 3’ £iC7rpa[;]iî ictw ■:- 
25 o]i( Oiaccbxat^ xaôdiTêp xa'i xa dXXa b:p£> 
iXy,u«Ta • àv«Ypd?|/ai oi xbbfi xb iTjoiffix- 

V £U ffXÏ^XYJV. 


î23. 

Au*dcssous de l’inscription précédente. 

A]£ux(ov £Ttc£v* £‘7r£tb‘b Ki^aXCctfV ‘HpaxX> 
lOjT/.ç^ tepeu; Xay^wv £ttI Xuu'ou «py,ov- 


H7. — 
I* 389. 
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.'10 TO{, (AiV'ôî Bor,9pO|M(3vci<;, xaÀôi; xai <pt- 
iitiuepitXiri'tai toü Tt Upoû ttî; 

MifjTpo; Twv Oeûiv xal T(ov Otxatotîov , ay- 
a6ti Tuyci, iiSô^Oxi toî; 6iasiÛTat( 

£7ra(vî<;3i KcsaXCtuva 'Hp[axXe<îni]v xx\ STt^avùsoii 
35 «ù]tov 9aXXciü ot£ç[«vmi 

Les deux inscriptions, gravées sur une même pierre, ont élé 
trouvées en 1855 dans les fouilles du Métroon. Il y a peu de va- 
riantes. La copie de M. Papasliotis , avec les corrections de 
Velsen, est eu général d’accord avec celle de Pittakis. L. 20, 
il y a sur l’original ôiaswïrwv, qui est une erreur du graveur; 
I. 23, la lettre (|ui marque le chiffre de l’amende n’est pas très- 
distincte ; le nombre de drachmes à payer pour une infraction 
aux décrets de ces associations est le plus souvent cinquante ; ce 
chiffre peut se tirer des différentes copies. L. 29, Papasliotis, 
»f/uv ; Pittakis, Xa^w'. Cette dernière leçon est préférable, car 
les prêtres étaient désignés par le sort. 

Les différents éditeurs ont restitué au commencement ’Eitî 
Nixtjou. 11 ne parait pas probable que le décret destiné à récom- 
penser le trésorier et le prêtre en charge pendant l’archontat de 
Niciasait été rendu le huitième mois de cette année. Il vaut 
mieux, comme l’a fait M. Dumont, restituer le nom de son suc- 
cesseur Gorgias (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. 117). Un texte de Plutarque fixe la date de Gorgias à l’an- 
née 280 (Pliitarch., Decem Oralor., éd. Didot, p. 1032, 29). 

L’orthographe Tp9Î;-/ivioç a été contestée sans raison ; j’ai réuni 
les exemples assez nombreux où cette forme est d’une lecture 
certaine (Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnêse,n'‘33 n). 
Le prêtre était originaire d’Héraclée ; comme le thiase honorait 
en particulier la Mère des Dieux, il est probale (jue c’est la ville 
d’Héraclée du Pont, près de laquelle Arricn signale un Métroon 
{l‘criplus, 19). L. 30. La mention du mois ne sert pas h dater le 
decret ; elle indique à quel moment Képhalion avait exercé le 
sacerdoce. Soit qu’il eût élé désigné pour remplacer un prêtre 
mort, soit pour une antre cause, il n’était entré en charge que le 
troisième mois de l’année. 
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U. 

E. Le marbre est au Musée Brilaunii|uc. — Coritus inscr, j/i*., n** I2U. 


*E:r£i]o^; 6 tafjitaç twv 2orpatTriaaT[wv Zo)7tupo; 
xai &] YpotjjLuaTibç Beo^âvy,; X4i 6 i[mpt6XT^- 
tJ|ç] ’OXu{X7:t/o< [à]vr;xXvjTou; ixuto[u; TtapïT* 

5 xeu]«x«atv ‘ïrXtovaxi; [dç tou; Sapamaîri; 
xoiij iv Tat; [l7rt]uigX8{at; [^pOw; toüç Xdyou; 
aTto]oe5(üxa[civ] Trtpl [wv auTOi îieyeipioav, 

xaTaffjtaÔ/vTi; Si l[irrt ]ou ap/ov[to; 

oiiT^.t-jav] xaTaît[to; tt^ç êauTwv x]«X[oxaY«* 
iO 8«5d/^0ai toi; [2apa]7r[i]a<j[raiç ïTraivé- 

aai] auTOu; xat 0 Tc[uavü)]crai ôaXXoÜ [ativavwi 
Twi]Upb>t, 5tav TtpüiTOv [Owajüjoiv [oi ^apaiTtao- 
T]ai xal ivaYOpsviiv [tovSî tov oTe^avov to- 
ü]; tepomtoù; à«i xa[6]* éxaarr,v [Ouoiav <jt£Ti 
15 Upi • èàv oè |A7) ivoY 0 p 6 vao)Oi[v r, jxr, oTe»- 
a]vt>>ou)oiv, aTCOTeiaaxtü sxaffTo; a[ÙTÛiv .... 
dpaj(pLa; tipà; tou 2ap[a]7r^do; ^Tcco^av :;a'7(v 
c]çapiiXXov tÔ [eU ajùtob; «piX[oTiüuîo6ai, itciçt- 
a|x]svo»ç Tipir,^'ffOvT«i [a^ib>c 5v eOtpYiT/'- 
20 ffOKri] iauTob; xa'i tU XotTcov &tXôriu[ov 

a^Tjoî; eupécOai ti aXXo aY*®^ xoiv- 

ou t]wv 2)ap37?ta9Tüjv • iTraiveoai os [xat CTS^p- 
av]o)ff«i xai T?;v Trpospav^iaxjpiav, d[xi aTrâca- 
; sJOuffs T^; Quota; sv xot; i'f.,,, xot; sU 
25 pT,u]svoi; * avaYpo'i®^ os “^oos xô i|m5[:pio|xa Jv 
9-n^]Àti XiOtVTji xat àvaQslvat si; xô [üapotTrts- 
ïov * xb] 5s Ys>ôix£vov si; xauTa [à]vaXtü[}jLo lAioto- 
ai ^x x}ou xoivou TOV taatav ZwTtupov. 

irpojipaviffxpia isXsuxo; IJ 

30 NlJxiTCTTYl A(Op[lO>]v 

xauia; Eû:;o. . . 

Z](oirupo; 'A 

Yp]a[upta]xsb]; î]t[p(motoi] ? 

L’inscriplion est très-fruste, à en juger par l'eslarapage. Sur 
plusieurs points, je crois avoir rétabli le texte plus exactement 
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que Bœckh ne l’a pu faire avec les copies dont il disposait; sur 
d’autres, mes restitutions sont des conjectures , destinées ii 
marquer la suite des idées (1. 5-10). A la ligne 24, il n’y a pas 
«Ywffiv, ce serait plutôt àyôvot; ; mais la lecture est trop douteuse 
pour introduire cette forme dans la transcription. 

Au-dessous du décret, on distingue deux colonnes de noms, 
et à droite, une seule lettre isolée, seul reste d’une troisième 
colonne. Ce ne sont pas les noms des personnages honorés, car 
on n’y trouve ni Théophanès ni Olympichos. Il y a une autre 
raison ; lorsque les noms sont répétés à la lin d’un décret ho- 
norifique, ils sont le plus souvent entourés d’une couronne et 
toujours mis à l’accusatif. Je pense plutôt que les personnages 
mentionnés à cette place étaient les dignitaires en charge, l’an- 
née où le décret fut rendu ; on en a la preuve pour Zopyros. 
La première colonne contient les noms de la proéranistria, du 
trésorier, du secrétaire; dans la seconde, on pourrait placer 
les sacrificateurs ; dans la troisième, les épimélètes. 


25. 

Copie de Fourmout, Corpus inscr. yr., 109; Addenda, p. 901. 

’Eïti AuaiOsi'Sou àp/ovTOÇ, 2xtpoçopiwvoç SeoTepai, [ayopSi xupi'at . . . 
otvoç eTirev • 6 xapifa; xa\ oî (7uv£'jripL«XYjT[ai xaXîoç xat TcpoOû- 

u(oç l7tÊu.£X7;0r,aav xûiv xe Oudtcov twv 7r[p<xn(ixoufft5v 

TTipl TO xoivôv TWV OiaCWTWV, X«l .... 

5 TÎôv • Ôeoo/Ooti Toïç ôt«5[üjTatç tiraivéast aùxoùç xa\ axe- 

(pxvûaai ^xaaxov aùxûv OaXXou a[x£cpav(t)i àpex^< £vexa xai Stxaio(7Û- 

vr)ç Nixtav xapiiav, . . . aiav lTti|jieXr|Xr,v 

va eTtipLcXTjrXjV, ^xpaxoxX^v [ xov oi xapiav .... 

. Scopov piEpiaai [xo yevouevov àvâXu)[Aa tx xoïï xoivoo, otvaY?Œ'{'«t 
10 [xô8e xb <Jni;piffpLa xbv Yp^P'fA’XVEa èv aTr,Xrji XiOivtji xal ax^aai xwi 
tepîii x^ç [B]ev5{5o[ç. 

Nixiav 

J’ai reproduit la restitution de Bœckh, en la complétant d’a- 
près les monuments analogues, pour indiquer la suite des idées. 
La lecture d’Üsann pour la ligne 1 1 est très-vraisemblable. Le 
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thiaes est donc celui de la déesse Bendis, dont la fôte fut célé- 
brée au Piréepour la première fois du vivant de Socrate (Plato, 
Respublica, 1. 1). A la On des décrets honoririqucs, les noms des 
personnages couronnés sont souvent gravés dans une couronne 
le mot Ntxlav, gravé à une certaine distance de l’inscription, est 
un reste de cette mention. C’est probablement le même Mcias, 
trésorier, qui consacra A la Mère des dieux l’offrande découverte 
dans les fouilles du Pirée (n“ 12), et l'isotèle dont la stèle funé- 
raire a été retrouvée tout récemment Nixia; ioonXr.ç (Koumanou- 
dis, ijuTipSioi, p. 448, n" 1350 é). Fourmont donne le 

décret comme ayant été copié à Salamine ; mais les indications 
qu’il fournit sur la provenance sont souvent inexactes, et le 
monument doit plutôt provenir du Pirée. 


20 . 

E. Foucart, Revue archéologique, 1864, t. Il, p. 39!). 

(Xi)( tTnev ' ItcuSIi Mïivit 

[Myr|ot6(ou SisviXci cüjvou; ùv toU OtaawTsi; xsl fiXo- 
[Tifiioi|ji«vo« n]«pl tÔ Itpôv, xal vùv alptôùç Tipiia^iicl 

ov9( jp'^ovTCK, xaXû; xa'i fiXoTipui; xii- 

5 [St t4ç] IniptXtlac ûjctatï) xaî to vt irpo'oTwiov xai 
[tS] àrnopia toù ttpoü toù Aiôc toü Aa6paûvSou int- 
vlXiatv â;îu< toü 6toü xa't t 4 xoivà xaXü; xa'i Sixat- 
OK Su^ilpistv, àvcvxXT)Tov icapé^ojv iauTov icSs- 
i Toï; SiaaiüTatf fx Tt tüv nporepov ^povuv xal à(p’ oS t- 
10 i< fXiV iitijifXtiav TÎjç -rapLulaç itar,Xfltv, x«i ix TÔiv i- 
Si'tov tauToü TrpoaaviîXwoiv ifjôfim àwpopiof- 
OTOi; il; TO tipàv, f avipèv icoioujxcvo; t1|v eûvoiav 1]- 
V l/it tl; Toù; Oiastârot; xal t1|v tipwsuviiv àb'<*>; ttpt- 
ûaaTO TOÙ Oeoù ' uirèp ouv toÛtuiv iitâvTwv, StSô'^^Oai to- 
15 ï; Oiaatixai; iiratveoai M^viv Mvt,oi6i'ou ‘HpaxXtwTiiv 
xa'i oTiipavûaai aùtôv 6aXXoù OTtfâvon, ivaOcivai 
S’ aÙTOù xal tlxova toü tepoù oE âv tl xetXXtarov, ypâijiav- 
Ta< èv -itlvaxi xaTa Tov voitoy, Sttcü; îy tTitâaiy pay- 
ipSy TOÏ; SouXoptyoi; piXoTiuetsOai irtpi to (tpôy 
20 4 Tt|xyi6iîaoyTai xaF à;î»y, txaoTo; wy âv iùtpY*Tr[- 

14 


Digilized by Google 



an Toù; Oiaawta^, àv«Yp«'|*i tô5c to 'ioiiçwfjta èv 
OTTjXti XtÛ(v£i x«l (rn)7ai êv xon îepGt toO OcoîÎ* 

Ménis était originaire d’IIcraclée. Je pense qu’il est ici ques- 
tion d’Héracléc du Latmos. ville de Carie; car le culte de Zeus 
Labraundos était particulier à cette contrée. 


27. 


Wescber, archéoIotji(jue, 18(i5, l. 1, p. 498. 
xajXûiç [xat £0voïx(ôç SicTcXeie 

TfOl] X0iv(iü[t T(OV ipaVKTTtilV, EUVO- 

jxü»]; xod 5ixai'[(')Ç cia:puX«ffffüJv to â- 
pjYüptov TO xoivov [S àil ^Tte^ipov- 
5 To aOT[üi]i ol ipavia[T«‘» xara vouç vo- 

(xoyç Toîiç xotvolç t[Ô*]v Epavtfftto- 

V xal TOv Ipavov, xai tfov xuxXov o«v- 
eiu)v, àv:^p dyado; tav xal [Si'xato- 

C xati tbv 5pxov Sv «wijio<je [toI; i- 
lÜ p«vi<TT3tîç, «YaOEÎ Tu/Bi, S^5[oy0at 
Toîç ^pavtfftttî;, CTratvÉaai *A[Xxjx- 
atcüva 0ewvo; laoTBAÎ) xiv Tafxîa- 

V xat (TTc^avuicat auTOv OaXXou a- 
TEŸav(i)[t ftjXoTifLfa; IvExa xa\ e- 

15 uvoiac El( TO XOIVOV T(OV ip8- 
vioTÔiv ' iicatvE'aai ci xat Aiovvat[ov 
TOV YpapfiaT^a xal crrE^avoioai 

auTOv OaXXotl ote^ccvou ^tXoTipL- 
(a; ?vExa xal £[v]voiaç ot- 

20 aTEXtt eU to xotvov tiov IpavKrrcüv * 
eicatvÉoat xal tou; i7np.sXT{T- 
à; xat Toù; Upoirotol»; tut Au twi 
2u>T9jpt xat TCtfi ’HpaxXet xal toÎ; ^a>- 
T^potv xal OTS^avtooai fxatrrov 
25 aùrôîv OaXXoo GT£^av(o( apETr- 
; IvExa xat (ptXoTipiia; tt^; ei; 

Tè x]oivb[v Twv ^pavt[aT«v é7cta[4XT)ô^vai Si. , . 


Digitized by Google 



— 2J1 — 

Suivant les indications données par M. Weschcr, la stèle est 
brisée en haut et en bas; l’inscription est gravée régulière- 
ment et presque (rcoi/riôov. Il n’a pu avoir de renseignement sur 
l’endroit où la stèle a été trouvée, mais il croit avec raison 
qu’elle provient du Pirée. Dans la partie supérieure qui a dis- 
paru, il y avait la date, indiquée par le nom de l’archonte athé- 
nien et le mois, le nom de l’orateur qui avait proposé le décret, 
puis quelque chose comme ’Ei«iSi| i t«u£jç ’AÀxjjun'w» Oî'wvo; 
xi]Xw<, etc. J’ai modilié sur quelques points la restitution de 
M. Weschcr; en tout cas, elle est incertaine pour les premières 
lignes et servira seulement à marquer la suite des idées. L. 5, 
dans le texte épigraphique l’o est marqué comme douteux ; 
«ùt[m]i m’a semblé préférable. L. 6-7, il est difficile d’admettre 
la restitution de M. Wescher, xot't t[4 ôXXa 5i«t£X]et wv àvè,p àyadk 
Mv xaf le participe Sn n’a pu être répété; les quatre premiè- 

res lettres doivent être la fin d’un génitif pluriel. Je propose 
comme conjecture xa'i x[ôv xûxXov îavjti'wv, qui peut convenir aux 
fonctions d’un trésorier, et qui est employé d’une manière ana- 
logue dans une inscription d’Élcusis (Lenormant, Recherches à 
Eleusis, n“ 26, 1. 29). Pour cette inscription et les deux suivan- 
tes voyez p. 102. 


28. 

Per» inoglu, Anhæol. Anzeiijtr, p. 2!12. — llirschfelil, 
Archxijl. Zeilung, 1872, p. 21. 


xaîàe; . . .XXco. Ai’i ^ 

21cuvripi àvitl[r,xav. 

Sur une base de marbre pentélique trouvée au Pirée. Les 
deux copies se complètent pour la première ligne; la première 
des deux donne à la fin Ati, qui avait probablement disparu 
quand M. Hirschfeld transcrivit l’inscription. Les lettres qui 
subsistent après iratàïi; appartiennent au nom du père des dona- 
teurs ou à l’ethnique de ceux-ci, si le nom du père était placé 
avant. 
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2U. 

Hiischfcld, Archæol. Zeituiuj, 1872, p. 21. 
nûtluiv df^ot^px ‘EppxxTpot- 

To ’A 6 àr,pîr)r|ç Ï 0 TT)ffep iroXXii; 

6risblp(vo; ttÔXtix; • Euf puv i- 
^inotrjs’ oùx àSx^,; llxpia;. 

L’inscription est gravée sur une base de marbre pentéli()ue 
trouvée au même endroit que la précédente. Pour l’inscription 
phénicienne, découverte dans les mines du même édifice, voyez 
page Ifti. 


30 . 


E. llhousopoulos, .Ircéæu/. Anzviijer, 186(i, p. 1 10. Maiiitcaïuil nu iiiusév 
du Pirée. 

’E]nî 'HY«uxy’_o-.i ôp/ovTO<, pT)vb; tluxv- 
O'Juiüvo^ TtcpitTii toTxutvou, xyopi 
xupi'x TÜv Oixaiuvûv, ^So;ev vote 6i- 
xsb)Tat< ' KXc'biv AtuxpiTOu 2<xXapîv - 
O ux tTiriï • smio^i Ar.pTÎ-pio;, ypxpfx- 
XTcù; odpeOtU ûitô vüv OiaxtuTÜv i- 
Tci KX«oip/ou ipyovtoç, xxXû; xil ît- 
xxîui; i«ipT,Xi^OTi tiTiv xoiviüv *àvTü>- 
V xxl Toù; Xoyixpoù; xTtsôoixev épO- 
10 o>]< xal 8ixatü)ç xa't eCtOuvaç sSo)xev 
o)V TE auT(>; ixopieucTEv xal irj>o< 
toü; aXXou; t;£XoYiaaxo, Scoi ti t- 
Ô)v xoivblv 5iE/Eiptaav, xal vuv cia- 
teXeî xi ffijv^Efovta Trparrtov xal X- 
15 EytDV üîTip twv OtaaiotîTiv xal xoivr;i 
xal loiai Offèp IxacTOUy xal tjoj^iaa- 

}4E>u>v t(Tiv 0iaat*)Twv puo^ov auTO)t 5- 

toooOai ix TOU xotvoo xal tovtov e> 
ncdcüXE TOÎ; Ôiaçolxai; * àyaWit tu/- 
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20 r,t, oeoovOai toîç OtaawTottç eTratv- 

' • t 

é<j«t A7)(JLrjTpiOV 2o)ffotvopou ’OXûvOt- 
ov opsT^ç £vexa x*l SixatoçuvYjç 
; t'fttïi SiaTEAeT irpoî tÔ xoivov twv 
OtaatOTiov xai (TTEfxvMaaii aùxov àv- 

25 aO/juatt (XTto P Spay awv * rh 8t àvdO- 
•/•,(xa (zvaOeîvai tv xtai Uptoi, ou av ^o- 
uXTirat, alxr^naç tooç Oiaco'jTaç, Sitm- 
i âv xai oî aXXot otXoTtjxwvTai eU 
Toùç Oiaao>Tas, eloôre; j^apixa- 
30 ç ot7roXi^v|(OVTai irapà twv OiaowTwv â- 
Çiaç TWV eÙ£pY£Ty|txdT«ov * Tèv os tïu- 
lav Tov ini ‘Hyeuajç^ou ap/ovTOç ôoù- 
vat TO dp'pîpiov eÎç to àvâOrjpia xai 
STriixEXriOîivai tou àvaOïjuaioç Snb)- 
35 ; av tJ)v Ta^t<7T7)v (ruvTeXsoôei * ots- 
:pavwaai Sè auTOV xai 6aXXou ffTEad- 
voH Tj$rj, àvayopEuetv 8È to'v$e tov c- 
tê'çbvov toÙ; ÎEpOTTOiol»; tou; àEi 
XavyavovTaç ÎEpoTtoEÎv [xetA t4ç o- 
icovoàç, ^Tl OTEÇavOt TO XOIVOV T(Ol- 
Se Twt OT£(pdvwi Ar,}jiy;Tpiov àpETTjç 
îvExa xal EÔvoia;, ej^wv StaTEXc- 
î £Î; Toù; Oiaowra; • éàv Sk u:?) àvayo- 
pEUOWai, àTCOT’.VETWOaV TWl xotvwt 
43 P opay jid; * dvaypa*|ai Sè x6Se ro '|yj- 
^lopia Trpc); twi dvaOïî|xaTi. 

Oî Ûiaowrai 

Ar,jxr^Tp^ov 

’OXuvOiov. 


L’inscription est gravée presque 5 to«/-»joo'v cl parfaitement con- 
servée. Ma copie est d’accord avec celle de M. Mhousopoulos, 
sauf pour deux détails. L.25, il n’y a pas d’autre chilfre que P,' 
les signes indiqués avant et après ne sont que deux points qui 
servent fréquemment à isoler les lettres ayant une valeur numé- 
rale. Ils n’ont pas été reproduits fl la ligne 43. — L. 26, twi a été 
omis dans la copie de M. Rhousopolos. 

Hégémachos est l’archonte éponyme de l'année 300; Cléar- 
chos est son prédécesseur; le nom de Calliarchos, donné par 
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Dcnys d'IIalicarnasse, doit ('trc corrigé en Clf'Mrchos. Le nom 
particulier du thiase n’ost pas mentionné dans le décret, et au- 
cune indication ne permet de déterminer quelle était la divinité 
qu’il adorait. 


31. 


Copie (le Chandlor, Corpus ivscr. gr., Keil, Skhcdæ epigrapMcæ , 

p. 30. 

’Ett'i Aiovjuffoowpoü dtp/_ovT 0 ç, Moüviyiwvoç, Nixictç Ntxtou Ilpxffi- 
eùç àv]é6r,X£v. Tô xotvôv xôiv ipavisriov xôiv Ko. . . 

’ETr(Ê)i8:^ Nixiaç Nixiou Il(p)a(Jieù[ç àp/epjavtaTTji; [oiv 8tà irav- 
TU)v euÿ^pr,i5T[o]v laoTOv Tzaç>tyu tS xot[vo) 

Sur l’autre côté du marbre est gravée la liste des g}'mnasiar- 
ques de la même année. Un passage de Phlégon de Tralles fixe 
l’archontat de Dionysodoros h la première année de la 208' olym- 
piade, 53 après notre ère. 

Je ne comprends pas comment la même année on grava sur 
les deux faces du marbre deux inscriptions de nature différente. 
Le texte des éranistes est lui-môme assez confus. Voici l’expli- 
cation que je propose, d’après un décret cité plus haut (n“ 30). 
Un thiase avait voté une certaine somme à son secrétaire, pour 
le récompenser de ses services; celui-ci en fît don à la société ; 
les thiasotes décidèrent de consacrer une offrande qui porterait 
le nom du secrétaire. Il en fut de môme, je crois, pour l’arché- 
raniste Nicias. La première ligne constate qu’il fut l'auteur de 
l’offrande. Dans la seconde, se trouve la mention de l’érane qui 
en avait payé la dépense. Les deux dernières lettres appartien- 
nent au nom particulier de la société. Enfin on avait gravé le 
décret qui rappelait les services de l’archéraniste et décidait 
qu’une offrande serait faite aux frais de la société et consacrée 
avec le nom de Nicias. 
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32 . 


E. Piltakis, ’ApT.xtcX'S'yiy.Ti ^îpru.ift;, n®1408. — RanpaW, Antiq. KelUn.^ 
U** 810. — Le Bas, Attv(ue, n® 385. 


'Loojev Tot]; ^p«vtffT«lç 

|i.iv tou ypovou eu 

^iXot]i(AOU|jtivoç x«\ èv3euc- 

vupktvo^ xa^ T^,v tuvotav lU "c- 

5 ouç epavtotÀç Ie]po7roto< 

ai ix TÎûv aùtou xa\ tco 

iTcaiveaai (x]iv Nixiova xa) 

a ote»avü>9ai ÿ^Xotijx- 

(aç l'vexa . . . Souvai os t]ov tapitav eU ats^avo- 
lOv toU ipavtfftaî; 5ic- 


toç lïaffiçavepov eT 5ri . . . .] à7roXiîv}»ovTai [o>]v 5v t 
Toùç 4paviata;. 

Le marbre est brisé à gauche; l’inscription est complète à 
droite et à la fin. I.os lettres de la première ligne sont un peu plus 
grandes. La longueur des lignes n’étant pas déterminée, je n’ai 
pas essayé une restitution. L’intérét de ce petit fragment consiste 
dans la mention du trésorier et du sacrificateur; rexislence de 
ce dernier prouve que les cérémonies religieuses tenaient une 
place importante dans les éranes comme dans les thiases. 


33 . 


Eustratiadis, ’Apy ottoX^f^'^ dout. sièric, n* 419, 


(0 

.... voç 
, . . .OTTijiÔir;; ’Avtiytvoc 
Kïi®t]<îoOü>po< ’AvtiY^vo; 
i> Ai]oitei&T|ç Kti^iffoooto 
Kt)]tptoo^v 
’'A]xpuirco< 

’Apieivi/oç 


PI 

P 

*\vvt^avo< ôiaooç 
’AvTi^avT); ’Apeoio 
P ’ApiOia; 

’AvopoxXetov)c 
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riu6oxXî;( ’A[i»ivi)^o 
10 Hioîoto^ ’Ajxtivi'i^o 
Eù]/«PÎSti« 

. .aiO( natstvto 
Eù]spo7uvo^ Tlxioivla 

rX]»ûxiinto< 

15 BtoSôoioç 

Aijpiô^iXot , . ,01. . 

'AYvoOto Oiaao; 

50 'A^véOto; "Ayvo>vo; 

"Kfvbiv ”AYvo 6 to 

E[ù]^i'6to( Ayvo'voç 

. ,ÔTtjJlO< ’0Xu|X1CI0C(âp0 
Hiôitopiitoç 

55 o; KaXX(mro 

’ApytoTpaTo; SkouSîôo 
X aiptxc 

^)(7i5>)pLa( A P 

<l>{Xiititoç 

50 4*aivimciô[rn] 

'i']i|jion(6«o< 

KxT|aixXeîSr)( Kt,^i<jopüv(to<) P 
Krjcpis^Soipo; K>]if'.<io^ô>v(TOç) H 

KTrîacuv KaXXioTpïTO 
35 Koi]XX(aTp«TO« Knîao)vo« 
KT]TioixX«t8r,« Ktt,oo)voc 
rjXauxinx rXauxéro Kiriçi(iuû<) 
A]û[oa]*5po; AusiSoc Kùoivfuutûi;) 
M]([x]uXo; Aiujvîôo 
40 T]io[ixp]i»Tii< Aiû)v(5o 
«l>aivnntiS>iç ’l . . . So 
rXauxntiro< KùSô;o 
Kp«Tr|C 

45 


’Avtiipoiviiî Eùo . . . 

NixiTTTtOÇ 
Kaivtùç 
. P ’AÿtiçSv 
’A vtîfiXo; 
’A[jx]ÛvTUip 
AioxXt]; 
4>iXo4ipiîôa; 
«l>i(îiinro< 
n«VTâp[xir)t] 


. P AioyIvo; 6(«(joi; 

P AcoYtvTn 

ripL(>piayo< 

KpiTOIV PII 

AiôÎotoç 

’ApiaTOXpOtTTit 
Au9iè>iuio( 

TipLOxpatt]? ’Ap(iiTO)vo; 
At;piXo( AtoxXlo; 

’AplOTTllSTH <l►^pUlJX^[^o] 

’EitixXT|« ’EnixXioç P 
K-nioî»; 

0IOTtC(011C 
rvâ9io< 

Eucppclviop Eù^p . V , . , 
Eisppovio irai; 

STpSTOW 

EO;«'ieoi; 

’Apyïvo^ ’AypuXt|[9«v 
X tpaTO%ô)v ’AYpuXîj[9£v 
"linToiv ’AYpuXr,[6cv 
Ar'jxo)v ’AYpuXîj[9»v 
npoiTeù; Ix Ki[. . . . 
Tiuap/oç 

KT);ptato; Eù[f]p .... 

Zt] oç ’AYp[i>Xîî9ev 

’ApylrrpaTOî ’AYp[uX^Oey 
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II y avait une troisième colonne dont le haut seul a pu être 
déchiffré ; elle contenait une liste de noms comme les précé- 
dentes X(t»)v P, rXauximtoç liuopouoç, <I>iXo/d[pr)(;], Eù/ap..., 

’OXuuLitiôô(ü)po<], Auxtexo;, 

J’emprunte à M. Eustratiadis, qui a publié le tac-simile et la 
transcription de ce monument, les renseignements suivants. La 
pierre a été trouvée en 1872 à trois quarts d’heure d’Athènes, en 
suivant laroute de Phalère, sur un petit monticule où sont les rui- 
nes de deux chapelles ; elle est brisée dans le haut. Tous les noms 
n’ont pas été écrits à la fois, ce que montre la différence des ca- 
ractères et de la gravure; plusieurs chiffres ont été ajoutés après 
coup; on a laissé un espace vide entre les différents thiases, 
probablement afin de pouvoir y graver de nouveaux noms. L’or- 
thographe du génitif en o est constante, cc qui indiquerait pour 
la date le siècle de Démosthène. 

La perte du commencement ne permet pas de déterminer 
avec certitude la nature du monument qui n’a pas d’analogue 
jusqu’ici. On peut seulement constater certains faits et pro- 
poser quelques conjectures. 

11 y a trois thiases complets, et les fragments de deux autres. 
On y trouve plusieurs membres d’une môme famille et notam- 
ment des parents du personnage dont la société porte le nom. 
Cependant l’examen des démotiques montre que ces thiases ne 
sont pas composés d’hommes du môme dème ou de la môme 
tribu. Beaucoup n’ont ni démotique ni patronymique ; on peut 
douter qu’ils soient des citoyens athéniens. Le»noms ’Afxelviyoç, 
<l>iXoS«,ut5«ç etTi(AacîOÊ(x; (1. 8, 16 et 31) ne paraissent pas appartenir 
à l’onomatologie altique. Eù<ppov(o naU (1. 37) peut être l’enfant 
d’Euphronios, mais il peut avoir aussi le sens de serviteur. 

L’inscription contient une liste de souscriptions. Quelques 
noms seulement sont suivis d’un chiffre ; il y en avait un plus 
grand nombre qu’on n’a pu déchiffrer; la partie droite de la se- 
conide colonne est très-fruste. Les personnages pour lesquels il 
n’y avait certainement pas de chiffre, avaient probablement versé 
une somme identique ; les autres sont ceux qui ont donné da- 
vantage. 

11 n’y a aucun nom de divinité ; le thiase est désigné par le 
nom d’un homme qui est sans doute le président ou le fonda- 
teur de la société. Plusieurs exemples montrent que quelques 
thiases étaient ainsi désignés (n°* 37, 41). Ou bien, comme on le 
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voit dans les inscriptions de Rhodes, il y avait plusieurs sections 
distinctes, portant en outre un nom commun, emprunté à une 
divinité (n” 47, 48). Ce nom aurait alors été gravé en tête de 
la stèle. 

On constate la réunion de plusieurs thiases dont les membres 
n’étaient pas unis par un lien de parenté, de dème ou de tribu, 
<(ui peut-être étaient de patrie et de condition différentes. Le 
but de la souscription a pu être d'élever à frais communs un édi- 
fice pour y tenir tour à tour leurs assemblées et célébrer leurs 
festins, ou.de construire un tombeau destiné aux membres de 
ces sociétés, comme les ôaoTayoi dont parle la loi de Solon et 
comme, plus tard, les collegia funeratina des Romains. 


34. 


Ross, Arrhæot. Aufawize, t. Il, p. .’ifiT. 


'Opovoi* Toû üiâsou. 

L’inscription est gravée, en lettres d’une assez bonne épof|ue. 
sur une base, ronde trouvée à Athènes. 


3,5. 


Koumauoudis, inttiip Ciei, n°23fi2. 


’ApTE|jitôo)pO( SiXeuxeÛ; ' fpgrvKjTal. 

Cette inscription .sépulcrale prouve que plusieurs des associa- 
tions s’occupaient de la sépulture des associés (cf. n» 9, 1. t.'i); 
elle montre aussi que les étrangers faisaient partie des éranes. 
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30. 

Finlay, Trniisactifms ofthe Royal l^ciety, l. III, p. 395. — Le Bas, 

AUi(/uc, II" 280. 


“Opoî ywpto irstcpafjiEvo Èpavt(rr«u toTç itetà K«XX[t]T£Àoç HHHHAÀ 


37. 

Ranpabé, Antiq» hellêu:, n° 885. — Le Bas, Attique, n" 279. — Keil, 
Analecta epifjraphica, p. 142. 

‘^Opoç /oipto TTETcpauievo IttI X\î(jei OiaauiTau ’lcrfojoi^uo to 

• . H 

La copie publiée par Pittakis dans V Ancienne Athènes semble 
avoir été reproduite dans les ouvrages cités. L’interprétation du 
dernier nom a été fort controversée, parce qu’on y cherchait le 
nom de la divinité adorée par le thiase. Il est probable que 
c’est le nom du chef des thiasotes, e.xplication que confirment 
plusieurs exemples (n®* 33, 36, -47, 48). La lettre H est un débris 
de la somme pour laquelle le terrain était engagé. Pour cette 
forme d’hypolhéque, fréquente dans le droit athénien, voyez les 
explications que donne M. Caillemer sur le contrat pignoratif 
{Élude sur le contrat de louage à Athènes^ p. 26, 1869). 


38. 


E. Koumanoudis, Rullclin de VŸ/)ole française d’Athènes, p. 55. 

ZâvOoç Auxio; Tatou ’Opôtou xadstopuda to îeo[ov tou Mr,vôç 
Tupotvvou, atptTioflivTO<: TOU 0 «oÛ, in’ ày*®? [u.TjOéva 

ày.otOaprov TrpoaayEiv, xaOapit[£iTTa) oè àrro oxôp^oiv x«i [j^oipioiv 
xa\ yuvaixôç, XouoauÉvouç Si xaTaxs'îpaXa aédyjjjiEpov El[(nropEu- 
5 EoO«[i], xal Ix Twv yuvatxEtwv Sià iTtrà ■f,uEptov XouTaiA£VT|V [x«t«- 
xE' 3 *oeX« EtTTTOpEUEoOai aù 6 r,(XEpôv, xal ino vsxpou otà jjpiEpûiv [osx«. 
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xa'i in'o ^9op5; ^)u.tpôiy Tittspotxovr» x»î pmiOévx Ousixi/iv «vtu 
Toù xi6Ei5puu«jA£vou TO 'npôv Èàv ût Ti; piaiT|Tai, «spôaSt/.Ta; 

Ouoia icjp4 toù ôioü- itïpt/iiv x»i tS 6eS> tô xsdîixov Se^iby 
10 oxiXo; x»i ûopiy xj\ x£^ïXr,v xjt itbSï< xsl OTT|6jyiov x»i tXaiov 
«Jtl pai|/.ôy x»î Xüj^yyy x»t a/i^n xa'i ffiroyo^iV, xa\ eÙsi'Xxtoc 
Y ivoi[tJo 4 Oiix; To'î bipaTrtûouoiv àîtX.îi tîj 'J'jy.?- ’Kiv Si Tiy« 
«vOpc.'iittva ^ào/y) fi àsOjyTÎo^ ^ àito5T,uiîijyi itou, uTiOéya ivôpti- 
Ttwv È^ouoi'ay f/tii ièiv jiXi oit ây aùtô; itapaSüi • 8t ay Sè iroXu- 
1 5 BpaYuovr^ir^ t4 toù 6eoù îj ittpi«pYàoy)Tai, âaaptiav jpciXcT») Mijyi 
Tupâyvü)!, ^y où ui) Sùvijtai 85iiXai»ï4ai *• 4 o! Ouoiâîiüiy Trj iCcôptr, 
t4 xoOr'xovra nayta itouiToi TÔii Osôli, XauêayttoM oi TÎjç 6uaîaç 
ay ^épy) oxsXoc xa'i iopiov , t 4 Si Xoiità xuTaxoirté(oji iipôu • ci ôt Ti; 
ti St TU itpooiipti Ouoi'ay TÔli Otôit, iy vouuT,yîaç ot/pi itJyTtxai- 
20 ôtxâTT,;' Èiy 8t tu Tpâlctïav itXT,pcüi tiüi Oiîli, XauSayétu) tb Ijuiiou. 
Toùç ôt pouXopLi'vout Êpoyoy ouyaYtiv Mr|y'i Tupetyvuii lit’ iya9^ ''''/.Tl' 
4u.ot('K Si itapÉ;ou3iy ot ipavioral t 4 xaOiîxoyTa TÛt Oiôii ôé[^iov 
oxtXoc xai ôopàv xa'i xoTÙXr,y iXai'ou xai yoùv oîyou xa't ya[<rrby 
xiaiov xa\ ts’ lipà 0pia xal xoXXùCoov yoiytxet ôùo xai àxoo[x(tiXia 5 t- 
25 ay xaTaxXiOiôaty oi ôpayiSTai xai STt^ayov xai XT),uytox[ou; 
xai tùeîXaTOç y**oito toîç 4itXw« itpoaitoptuoju'yoi[ç 4 Otoç. 

' Kal àità vixpoù xaÔapiXeoOai ôtxaTay, àrô 

tSôopiafav, àyôpoipoyoy (Xi)ôi ittpi TO/ Toitoy, àitô ot ipOopSÿ 

TtTTapaxoyTai'av. 

* "0< 4y ôt iroXuitpaY|toyiîari îj ittpiepYâotiTai, ijiapTlav 
ùsciXiToi Mijyi Tupâyvo) #jy oùx tpiiXaatTai ôtSoTW xi. . . . 

L’inscription a été gravée deux fois; les deux exemplaires ne 
sont pas identiques; j’ai reproduit le texte le plus complet, en 
mettant en note les variantes de l’autre, lorsqu’elles ont quel- 
que importance pour le sens. J’ai cru pouvoir corriger quelques 
erreurs qui sont dues à la maladresse du lapicide. Xanthos en 
effet semble avoir gravé lui- même ses inscriptions; on y recon- 
naît corlainement une main peu exercée, et qui n’est pas maî- 
tresse <le son instrument. De là une grande irrégularité dans 
la forme et l’alignement des lettres; des traiLs prolongés qui 
vont barrer les caractères voisins et les transformer; ce sont ces 
fautes seulement que j’ai corrigées; il est assez facile, en exa- 
minant l'estampage, de distinguer ces erreurs involontaires. 
Pour celles qui viennent de l’ignorance ou d’une prononciation 
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vicieuse, je les ai reproduites, comme un des traits du monu- 
ment. J’ai renoncé à publier le texte épigraphique, parce que 
les caractères ordinaires rendraient inexactement une inscrip- 
tion qui rappelle parfois les graffiti de Pompeii. 


39 . 


Salami ne. — Cotjitis instr. ijr.^ n°110. — Expédition de Morée, t. Ilf, 
pL 4.T. — Uangabé, Antiq. hellcn., u® 12i7. — I.c Bas, 4® partie, 
n® 1634. 


TouaSe éaresavcddav oi 
1 

ôtasûkai (piXoxi|ji{- 

’Ap/éffxpaxoç 

«i; £vexev ttjç tlç éauTOuç 

<i>iXi(Jx(5ïi; 

d>iXioxi8r,v 


EùxXswv 

^atSiov 


riuOeai; 

ECiepY^xïjç 

SiXaviojv 

Tou(t8e è(rr£:pâv<«i(iev to 

xoivôv Twv Oi(X(jcdX(üv àpexîiç Ivsxo 

riau^iXo; 

xai SixaioauvTjç Trjç elç xo xoivôv xwv Oiacro)TÔ)v 

KXeocpôSv 

’Ap/Effxpixov 

’Avrupwvxa 

’E7riXpiXT7]C 

DiXavfcova 

Ku/païov 

0potacüv 

’E7tixpdtTr,v 

huepver/iv 

IlapOevibov 

2)iXocv(o)v:( 

lluppîvov 

'Hcuyîa 

’AptffXoxéXyjv 

’EîtixpotxriV 

’Eptoxi; 

’Apjféffxpaxov 

’EmxXîjv 

Alôepiov 


La copie du Corpus est incomplète ; le monument est repré- 
senté dans l’Expédition do Morée ; les noms au nominatif sont 
gravés sur le côté droit. Les deux copies de Le Bas et de 
Bangabé s’accordent pour l’inscription. Il y a une différence 
entre les ûia<jwT«i et le xoivov TÔiv OiacrtoTwv. Ln certain nombre 
des membres de la société, parmi lesquels il y a trois femmes, 
et dont les noms sont gravés sur le côté droit du monument, 
ont décerné une couronne à deux d’entre eux; c’est une marque 
particulière de leur reconnaissance pour leurs services. 

Les personnages nommés dans la seconde partie de l’inscrip- 
tion ont été couronnés par la société tout entière, et, sans doute. 
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ccl honneur leur a été décerné par un decret voté dans l’as- 
semblée. 


40. 


Pitlakis, ’Ap*/ aioXc-][t!47, ’Eçriatpt;, ii" 3ü00. — Kuil, Ziir Sjjllogcinsci'iptionuin 

bœoticorum, p. 624. 


'io xo]ivbv ip«[vi]ffT[pi{ôv 


Au)]pic 

AeÔvtiov 

’AX. 

’EXjiclç 

Nixy|ffo) 

1 , 0 . . 

<l>iXXw 

^ôtpov 

ria. . 

Neueiocç 

MÉXitto 

Ato. 

KuxoXov 

Alvr,aiov 

c 

c 

l’:5x[Xea] 

’Api<j[T]w 

At). , 


Érane uni<jucmcnt composé de femmes; ce qui a suggéré à 
Keil la reslilution èpavicTpiwv plutôt que èpavtaTwv. 


41. 


E. Égine. — Le lias, 4® partie, u« 1707. 

Lùotixepoç *Ayvo6£(xi5oç X«îp£. — 'H — 'O Oi'aao; 6 <l»aiv£p.«/ou. 

Les deux couronnes dans lesquelles sont gravées les mentions 
du sénat ou du.thiasc rappellent les honneurs décernés au dé- 
funt. Les inscriptions de Rhodes et de Téos présentent quelques 
exemples analogues (n®* 50, 61, 62). Le Ihiase est ici désigné par 
le nom de son chef ou de son fondateur. 


42. 

E. CcüS.— ’Apx,aicXciYi»Ti ’E(pr,aipiç, n®® 2629 et 3003. 

*1* ûo$£v Tùïç ZapaTciaaTatç * 

’E7tafu(v(ov 2^o)U£vou 
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«v^;p xatXo; xiYaôoç <ov ot«Te- 
Xcl itÊpl Tov Otaaov x«i 

5 fJW^, xptî*; T£ yevouévTjÇ cipyw- 

piou eU ;uX(i)viav tco*. 0tx9(i>i Tvpc* 

4tjT^viyx£ TO àpyuptoy octoxov • [^- 
7TCÜ< OUV xat (iÇ TO XotTcbv 

àvbpSoiv çiXotiuoi; /pSoOai, $(• 
iO bd^^Bt toi; ^«pamaoraU £iraivt> 

9X1 ’E^xixetvovx Swuivou xpeT^; 

^vexev xx( tptXoTifAix;, ^/,wv bix* 
xcXel Tcept tov dtxcov xx\ XTe^avu^ 

Gxi awtbv 6xXXou (Tts^xvcdi xxt 
15 vaxrjpy;xi tbv cre^avov toî; , 

K^cibitoiç. 

Les deux copies publiées dans le Journal archéologique con- 
tiennent plusieurs inexactitudes. Je les ai corrigées d’après un 
estampage que m’a communiqué M. Blondel. L’inscription pa- 
rait appartenirà l’époque nuicédonienne. Au-dessous est figurée 
une couronne dans laquelle on avait prubablement gravé le nom 
du personnage honoré; mais je n’ai pu distinguer sur l’estam- 
page aucun caractère. Les Sérapiastes, qui semblent former un 
érane dans l’inscription athénienne (n® 24), sont, à Céos, consti- 
tués en Ihiase. Ce serait une preuve que les deux noms de thiasc 
et d’érane étaient devenus tout-à-fait synonymes. 


43. 

E. i/<scr. </r., u? 2271. — Le Mas, 4' partie, lUlo. — Au Musue 

«lu Louvre. 

’E7ï\ <bxtopiou xp/ovTo;, ’KXxs-rjCoXiwvoç bydoei, £xxXr,9i- 
X tv t(T) îfcpoi TOV ’AirdXy.tüvoç, Aiovotioç Aïowoiov 
xpj^iÔi9ffiTr,ç tTîttv • 

’E^itoX, nxT90)v AtüpoO'Ou, Twv 6x T^; ouvoSou, srcX0d>v 
3 i'Ki r^v 8xxXr,oîxv xxi àvx[avY|'î]d[jjUî]voî Tr,v uwxpÿ^ou- 
ffxv xÙTÎôt ftovoixv ftî; tt;v 9u(v)!>bov xx\ Sti TCoXXb^ 

TtxptiT/TjTxi x7rapa/.XiiTa);, dixiEAeî b«i ttxvto; x[oi- 
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Vti Tt Xll ouvd^t [XJsYt*» TCpdtTtü. T» aw®l50Vt«, 

xal X9T* l(dt)av euvooç uTcdpytov ixa^rtoi tÎüv 7cXoiÇou4[vtf)v 
iO ijATcdptüv xot'i vo(uxX)^pu>v <ruvc[XOdvTeuv] è:rsu^Yi{xd- 
viiiç otOt?i;, pL£TÀ TTj; TtaXatac cOvoCoi; Ttap&xaXsvev tÔ 
xoivôv eixTroffTclXott irpca^c^oiv ^rpdç tov OTjpiov tÔv ’AOt)- 
vat(o>v S-Kia; crÙToU [totto^] Su xatsffxiudffouatv xd- 
(jicvoc 'HpoixXeouc TOU ‘TrXe([<7xu>y dYotOjéuv Trapxixi'ou y*' 

15 yovoTo; toî; «vOpo^K, àp/Tiyou 8i xîjç itaTpiSoç &irdp- 
)(ûVT 0 ç^ alpt6e\ç TcpioSfur^c Trp^* x^,v ^uX:^v xxi 
TOV SîjpLOv TOV ’A6r,vatwv 7rp[ea6tiav] àv«oi;dfavoç t- 
TcXcuocv dsTtavuiv IX Ttüv l8{(ov, ipi^aviaac xt ttjV 
T?iç auvddou TTpd; tov d^fAOv luvoiav TrotpixdXcaev 
20 «ùxdv xal Tawrïiv tt,v aWav l’iTiXd^aTO 

r?)v Twv ÔiaaiTüiv pouXiriffiv xa’i rJiv xwv OitTiv xipL-^v 
xaOaTTip ^ppLOTTSv aÙTtüi 6irip ducatou* dm)(p)xM; Si 
xal TcXetovaç iv xoî< ipjjLd^ouOiv xai(>oi{, eipi^xcv 
Si xal Gnip T^c ouvdSou Iv t(oi ctvaYxaioxaTttu 
25 xa(poi)i xà Sixaia [Aixii icioviç 7rpoOu|A(a; xal ^iXoxi* 

(Ata< xal ISc^axd xi xov diaaov If* r,uipi[< Suo Oiccp 
xouxtüv * 7va ouv xal il; tov XoittSv ^pdvov dirapa* 
xXt)xov laurSv 7ïapaaxcudlir,i xal fi <ruvooo< ^a(- 
viQTai fpovTtl[ou9a X(ov SiaxiipLivcov àvopujv il; éau- 
30 Ti)v cùvoVxû); xal à;ta; ydpixa; dTtooioouaa xoî; 
euepY«Taiç xal Ixipot TiXiiove; xwv Ix xtî< auvd- 
oou Sià xi)v il; xoüxov lù'^apioxlav l^TiXtoxal yf* 
viovxai xal napapLt[XX]4ovxat cpiXoTiuoupi&voi 
ffipiTToitîv Tl xeî (juvdSwi* ’Aya^iï tuj^ii, 

35 ScSd^Oat xû>t xoivôjt xéov Tupliov 'HpaxXetaxlov 
Ipiirdpoiv xal vauxXi^poiv litaivioai üdxpüiva Acü* 
poOiou xal (rrifaviüaat aSxôv xax* Iviauxdv y pu- 
aïoi axs(^dvb)i Iv xal; 7uvxe[Xou]|jLivai; Ouotai; 
xû)( IlooiiSiovi^ dpixvj; £vixiv xal xaXoxayaûi* 

40 a; |^u)v ûiaxeXtî cl; xô xoivov xwv Tupi- 
(uv IpiTTOptov xal vauxXr,pojv, dvaOiTvai Si au- 
xoû xal elxdva ypaxcr^iv Iv xwi xepilvei tou 
'HpoxXiou; xal dXXa^îî o5 îv auxo; pouXx;xar le* 

TW Si doupiCoXo; xal dXiiTOupyTjTo; Iv xaï; 

45 yivoftcvai; ouvdoot; Txdoai; * iTCtfuXi; Si eotw 
xoî; xaOioxapiivoi; dp^iOiaoiTat; xal Tapiiat; 
xal xwi Ypaupiaxil Sixw; Iv xat; yivopLlvai; ôu> 
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ciaiç xa\ (ïuvôûotç iv«Y''P£WT,Tat xatTa 
■djv «votyopeuaiv *H <iûvo5o; t5v Tupfwv ^(xito- 
50 pb>v xai vauxXiQjXi)v arcfsvol IIaTp<i>va Aupodéou 
eùepyénrjv. 'Ayttypail/aTtoîiav Si tôSe tS 
»i<T(ia eU cmîXr,v XtOivriv x*l (rTrjaaTcüjav Iv 
tÔji Tëjxévîi roZ 'IlpaxXiouç* tS Si ioôpievov àvTjXbjpLa 
etç T«ÜTa pieptfTatb) ô Tauiaç x«\ 6 àp/^iOiaoiTiiç. 

55 ’EitI opj(^»6i«ff(T0u 

Aiovuotou TOÛ Aiovuctou 
upattuovTo; Si 
[laTpuvoc xoÙ AcüpoOÉou. 

Oü V *H ovvoSoc 

S *AOt]va((i)v. Twv Tupiwv 

£(xiropb)v 
xixt vauxXi^pü)v. 

L’estampage m’a fourni un assez grand nombre de correc- 
tions, surtout dans la première partie. L’inscription a été gravée 
avec une certaine négligence, et plusieurs fois des lettres ont 
été passées, par exemple 1. 6, 9, 22. 

Pour la date, le monument est postérieur à l’année 196, dans 
laquelle les Romains rendirent aux Athéniens l’île de Délos. 
L’éponyme Phædrias est l’archonte athénien; il figure dans deux 
inscriptions trouvées à Athènes, il y a une dizaine d’années 
{Philistor y t. II, p. 132-141). L’une d’elles est un décret en 
l’honneur d’un Athénien dont la statue fut faite par les sculp- 
teurs Eucheir et Euboulidès. J’ai déterminé le temps où ont 
vécu ces deux artistes et prouvé qu’ils appartenaient au premier 
tiers du second siècle avant notre ère (Le Bas et Foucart, Ins- 
criptions du Péloponnèse^ n® 39 a). L’archontat de Phædrias et le 
décret des Héracléistes Tyriens doivent donc être placés dans le 
môme temps. 

A la fin du décret est la mention du peuple athénien, gravée 
dans une couronne d’olivier. Patron, dans l’ambassade dont il 
s’était acquitté à Athènes, avait probablement obtenu un éloge 
et une couronne, honneurs que l’on accordait facilement à cette 
époque. 


Lt) 
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44. 


Syros. — Ross, Jnscr. gr. incd., n® iÜ7. 


*Eitl Up(o)( Nixayôpou TO xoivov twv tpaviorùv wv i?)pj^epâviCe Mapwv 
Ilo9it8(üvi xat ’AiAspirpiTet, 


45. 


ÂDiorgos. — Koumauuudis , ’Apx»i*À&YixT) ’E^T.u.ip(î, nouv. série, n® 77. 

*^Opoç y_topto)v 

pei xai oix(a< xal x[r,irü)v 
• • tGv SevoxXsou;, t5[v xei- 

(xévcuv tu. 4>uXivye(ai xai -ctov 
O lirixopêtcüv Ivey^ôpwv ôiroxei- 
névMv, cuveTzi'/oypoûarjç "niç 
' ' ' Y'^vaixôç ’EpaToxpoTTjç xa\ toû 
' xup(ou Bpouxtuivoç, Tb>[t] 2pav[b)]t 
icfti ’ApifftaYopai t«5i àpj^epdtvon 
10 x«i‘t9)i Yuvatxl aoTotî ’Eyev (tyeiv?) ‘ 

'itpoç tJ]v ^YY'i»''» 

Tù SevoxX9jv Toô lpavo[u, 8v 

cuvAiÇev 'ApiffT«Y<5p«Ç 

X«]Ti TÔv VOjJLOV TWV l[p«- 

15 vtffjxwv. ^ ■ 

Les opérations constatées dans l’inscription sont assez com- 
pliquées. Xénoclès avait donné sa garantie pour un éranos que 
réunissait Aristagoras. Celui-ci, en vertu de la loi des éranistes, 
l’assigna pour qu’il fournit une hypothèque en immeubles. Xé- 
noclès, n’en possédant pas lui-méme ou ne pouvant en disposer, 
engagea des terrains, une maison, des jardins appartenant à sa 
femme. Mais, pour que l’acte fût valable, il fallait d’abord l’au- 
torisation de la femme, ensuite celle du xwpioç ou tuteur que la 
loi donnait à la femme et sans rassentimenl duquel elle ne pou- 
vait agir. Ces formalités accomplies, Xénoclès engagea les im- 
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meubles désignés à l’éranos, à son chef Aristagoras et à la femme 
de celui-ci. L'ensemble de ces conventions fut gravé sur une 
stèle que l'on plaça sur les biens engagés. 


46. 

Ile (le HIumIcs. — Musée du séminaire de Venise. — Corpus iiiscr. yr., 
n» 2o23 b. 

Aa. 1. 40-51. 'A]p/epav«r:i« 'AXiaorSv xa'i 'AXiaàSv [A]iovuoo5ii>po; 
'AÀt;avSp(ii;, lùip^fTi^, licoiivc6ù( xa'i sTCf svwee'i; (itto toü xoivoù toù Aid- 
vusixa-tSv liptTSi j^puséon artfzvbii, xal Tipia^eît fitpYceîxi xx'i ùtc- 
Xeixi itdvTiov, xal aTe<pavu>Oii; Cnco twv auvipaviorïv twv eJepYtTii6«vTu)v 
Ctc’ aùioü /punoi( ot«»«voi{ Sue'i i» tSi t5s Baxytîojv ûiEoSojrât xatA vpu- 
TTipièx, àvcOsgxe rpisTTiplsi xal tûi xoivôii. 

Ab. I. 74-84. kaî trraivc6ei; xa't aTtpavwSii; Oiro toù xoivoü toû lia- 
viaaTâv 6a).Xoô sTifoivut, xal eTipaviuSti; in' aptTâi ypuaiut orifavui ànà 
/pusMv Séxa, xal <rtipavb>e('i; npâtoi; X(uxat'a( aTcpàvbii xal TigaOdt cùtp- 
Yiaîat xal àTtXiiau; Suai navtuv xal àvaYopiûatt tSv TigSv cl; tSv dtl ÿ^po- 
voy, xal àpj^ipavîaTT,aa(; Itt) Séxa SxtÙ, inaû^Tia» tSv ipavov. 

Ba, I. 105-11.5. ’Ap/cpaviarà; AtovuabSwpot ’AXe;aySpcù<, eStp^éca;, 
àp/epayiaTr,aaç 'AXiaorav xal ‘AXiaSâv txr\ [ï]îl i5S[?] »al inau5r,aa{ tov 
ipavbv (natvéSy) xal iarfsaytéOa) ûno toû xoivoü toû 'AXiaatSv xal 'AXiaSâv 
npâto; SaXXoû ottpavbii, xal atiçavuôêlç in àpttSi /puaéioi ateiotvi.u, xal 
TiixaOilç tùspYsaiai [x]ai dttXtîai nâvttuv, âvéSTjxt [Aio]vûabn Bax/_eèui xal 
tbii xotvûit. 

Bb. 1. 116-122. Kal Tigaôsl? «U tôv à«l /pôvov inochm, j^puaébit are- 
sâvbu [x]al Xeuxaia; atssâvi.H, xal àvaYopiuati tSv tijjiâv iv xal; auvoSoi; 
xal tal; int/paexi in'i xiTiv toitwv e!ç tôv àsl /pôvov. 

G. 1. ’Kir[l] lipébK Aaiiaivétou, Atoaft'jou Sbjôtx[à]xai, BouXa^opa; 
'PoSio^ tTni' ’KntiSr, [A]iovuaoSbipo< ’AXe;avSpeù; £Ù£pYtT[aç] toû xoi- 

5 voü ipaviiibiv txr, tpidxovxa || névTt àviip aYaÛo^ Av SiaT£X£Î mpl to 
nXîiOo; xà 'AXiaôav xa[l 'AXiaa]xàv, xal no[XX]4; xai jjixYâXaç /^peiat 
naptia/rjat ton x[oi]vb)i, Snuii ouv xal 'AXtaSal xal 'AXtaaxal xo[ù{ 
10 d]YaOoù{ avopa; xal ÇAvxa; xal jx£xaXX[a] || 5avxa;xôv Si'ov ^at'vbivxav 
Tiixoùvx£ç x[al] xaxa;(a; yàpixa; iitooicdvx£« toi; npoa[ip]oügévoi; £Ù£p- 
Yixtiv xôv ipavov xal xaX[4v à]7toS£i;iv ép. naai 7te7toir,uévoi;‘ xûj^ai 
15 [àjYaSSi SsSôj^Sai xAi xoivwt xAi 'AXiaoàv x[al ’A] || XiaaT5v,xupw'.£iaSv 
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TÎvoÉ t5v Ti{xSv, t7t«[iv8]ffoii x«i oTCf avîütfat Aiovuao8(üpov *AX6;«[v]8pr, 

(ÙCpY^TXV TOW XOIVOÛ ttÇ TOV *£t /p'5Vo[v] ^pU9^0)t OTtSavWl tWl 6X TOU 

:2ü vofxou {iiYiTTwi* xai 6 ypajAixaTtu; "f® oo^avTa, |1 6 5i àp- 

/epavifftài; xai toi dfpyovreç oî t£ iv6[ojTaxOTt; xotl oî (letât Taûrx à»l 
octpoupLsvot £T[»]u£Xeiav 7ioutV0ü>oav, âiTTüj; iÇatprjTai aOTÔii el; OTe®a- 
vov xaô’ ixolcTav cvvooov TpuoSoXoV uwop/«Tü> oi aÙTüit xi xai 
25 p4TttXXa^av || ti tov fiiov* xa'i ^ttw; ^xaara YivrjT«i xati t(^c to ila- 
ftO{xa xat xaia touç vdtxowç, xai àvaYOpiur,Toi a oxe^avüxïiç aùtou h 
Taî( (Tuvdûoiç tSt $euT£pov otaepat {ast^ Ta Upà, intjjicXeiav 770ti(o6o>v 
3ü S Ti ap^^ipavifftà^ xat toI apyov || t*; «\ Tol iv ®p/.®( idvTiç* xal 6 
cirtoTaTa^ tou xotvoÛ 6 tspoxSpu^ ctvaYopcutTco to xocpuYl^a Todi* 

» To xotvov TO *AÀiad5v xal 'AXiaorav iTtuaoe t^v oïl 
*i5 vuodowpov AX£;av5pT„ £&epY£Tav tou xoivciu, iizaivtaiy || /puoewi ott- 
tpavb)t, $iO(üTi auTon to; Ttfxàç xal ^wvti xai {i.£T«XXa;avTi tov flîov 
àpiTSç Ivsxa xal eùvoia;, Âv i/jia'* SiaTeXfit et; ti xà xotv^ xal to^( au- 
Toû ipavtffTo;. » ’HirfQ] 0£ xa pi£TaXXa$r^i tov pi'ov, to ^;aipouu£vov 
52 II aÙTÔÎi ilç TOV OTi^avov il; tov àcl /pôvov XauCavwTti) S Tt op^sp*" 
55 vioTi; xal toI XoYiOTal xal 6 iirt || oraTa;, ot xa ail iv àpySi £u>vti, 
xal TTpidloôbiv CTS^avov xal $l).r^avlOv, xal àvaYoptUffavti; tSi StuTipov 
au£pat t2v 9uvdoo)v aTroSdaôtov, xa[l to] iOpov xaTaSaXsTo) si; to xoi- 
t)0 vbv II ô ^TncTaTa; twi ouXXoywi Iv twi i/opivwi p.Tjvl tSv cuvdoo>v 
xal 6 YpspLjxaTeu; àvaYpa<{«âTb) il; tou; aTcoXoYOu;* « AtovuooScbpou lù- 
63 epY**^* OTiçavwOivTO; xpuoswi ct£ || ^dvcui gl; tov «l ott^d- 

vou TOÜ irpaOcvTO;. ■ ‘Virapyiiv oi aÙTwi xàv avaYopeuoiv xal ffTf®d- 
vo)5iv xal iiçl TüJv TaTü>v £u pir,vl *Taxiv(Jiwi xîI tAitaXXdçavTi tov 
70 plov, xal II 7ro£(côo)v Tau gniug^iiav buoitu; 6 te dp^ipotvioTb; xal toI 
dpx®vTt; ol aetà Tauxa agi aipoûuivoi. I b Oi t;atpouuuvov autîoi £v 
85 Twi pi7)yi II Twi 'VaxivOio)i eI; oTisavov il; xbv àil /pôvov xara/pei- 
oôcov Tol dpyovTg; xoû* iV.aorov Iviauxbv il; tov OTioavov tov àvaYO- 
piuducvov £kI xd^oi; p:iTaXXd;avTo; oÙtou tov fiiov, xal oTfi^avouvTw 
00 auTOu to ti.va|i.£Îov. || "Ote ci xa li.^ itoir^ffwvTi xaià toSi th ']/aîpio|xa 
oTç fixartTa itoTiT^TaxTai, o^eiXetu) twi xotvwi ô pi^ irpa^a; ti twv y^” 
Ypap.tx£vwv bpaxtxa; £xaTov, £vo/o; b* foTwxaiTwt vdjjiwi w; xiÎTai it 
05 t(; xa xotvbv àbix^t, xal È;ÉaTw Toii /pr'ÇovTi TÔiv i (| paviaxav fltwoYpd- 
•jrat autbv to gTtiTifxiov. Tb o* ^J-a^iapLa Tobi xupiov £oTt*> eI; tov àil 
•/pdvov, xai i\ictM |xt'ti dp/ovxt )^r,tt ISiwxai ar,T£ xiveÏv pi.r,TE 
100 TOÎ; dpyouoi TrpOTtOijxgiv, lo; biï xi; oi || bo- 

ui'va; Ttud; Aiovuooowpwi àxupou; fiTp.£iv, b Ypd’^a; 6 Trpoôsl; 

àîroTEiadxw to ETtiTipLiov bpajyxà; ixaTov, xal à Yvwp** 

auTOÛ dxupo; £otw, xal evo^o; £otw twi vdpwt Twt àxtvijTwt. 
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L’inscription est gravée sur les quatre laces d’un autel carré. 
Le décret occupe la face principale tout entière (l. 4-39); la 
suite a été gravée sur la partie inférieure du côté droit (1. 52-73) 
et de la face postérieure (1. 83-104). Sur la partie supérieure du 
côté droit est la mention des honneurs décernés à Dionysodoros 
par les Haliastæ et les Haliadæ(l. 40-31); sur la face postérieure, 
les Paniastæ (1. 71-84); sur le côté droit, tes nouveaux honneurs 
décernés par les Haliastæ et les Haliadæ (1. 103-122). 


47. 

E. W’escher, Revue archéologique, 1864, t. Il, p. 462. 


xai x£([[jia]ÔévT(x tito 

TOU xoivoî» TOU AiovuataotSv, ’AôavaïotrcSv , Aïo^j- 
aTaëuptacrrSv Eùf pavopE{u>v tuv <rùv ’Â67]vatcp KviSiai 
3 ÿ^pucrétj) ore^dveo xai avayopEuffcoiv îa; xôv osi j^pôvov. 

’E'TtifipcaoôevTOÇ 8è tou xoivou itcp\ tSv tottwv xai 
dvaXbJÔeioav t« irpaYP'aTa <pv' xat xauxe? i^Tcav- 
yEiXeTo TÔ) xoivM x«i ©iXoxetu.7iôévTO< tùapéomj- 
otv Twv epavicoTSv TTÂEOvdxic x«t ÈTcavyeiXofJLévou eîç è- 
10 maxeuiv tou Tt^TCOu îps' x«\ oXXcç iTravyeiXaijLévou Iç xà 

olxT)T>ipia p' xai dXXa; ^TtavYiXajjievou et; IvOr'piaTa 

<jio; TOU T07T0U p’ xttl t 5; y^vaixo; aùrou ’ApeTTj; ixèv T£i(jt.a6eî- 

oa; UTTO TOU xoivoû t[oû AiovujoiaffTÔfv ’A6av[aï]ot5v AïoosTaSupiaoiav 


Eù^pavopi'ojv Tbiv [oùv ’AOifjvai'oj, ] aOetaa; tw xoivw 

13 ’AÔ«vo[ï<rrav à]vaXu)(jidTb)v . . . 


Le marhre blanc sur lequel est gravée l’inscription a été trouvé 
à Malona, près de Lindos, et transporté à Rhodes. J’ai vérifié sur 
l’estampage l’exactitude de la copie de M. Wcscher. Pour la 
restitution, je doute de l’exactitude du mot [o!x-/;](iio; (1. 11); je 
crois distinguer un K; avant, il n’y a place que pour une seule 
lettre; peut-être y avait-il x[offjjui]aio;. On ne peut admettre (1. 14) 
[TEiujaOetoa; tw xoivw. Malgré les irrégularités de l’orthographe, le 
môme verbe n’a pu se construire dans le même texte avec le 
datif ou avec la préposition &Trd et le génitif. Le sens indique, du 
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reste, qu’il ne s’agit pas d’honneur ; il doit y avoir quelque chose 
comme o s’étant eübrcée d’alléger pour la société le poids des 
dépenses». 


48. 

Ross, Inscr. gr. ined.^ n” 282. — Wesoher, Eevue archéologique, 1864, 

t. Il, p. 470. 

xal Otto Atoa^eivtatatSv AtovuitaoTSv [XaipT)fx]ov[t(oiv xotvoù 

)(pu>réaii OTtcpavut xa\ utco îlavaOavataTÔfv xai utto 

ÿ(pu9^(»i (rre^vwi xa\ tnh Xo)T7)pia(rcSv At07^evta<rr8v [xa\ 

’VOavaïaxSv Aiv8i«<tt5v twv [9]Î»v Fatot xoivoû )(pu9^wi orT«<p«vo)t 
xal uirè [AioajaxaCuptaffTSv ’AYaôoSaijxoviaaTSv <I>iXovc(a)v xotvou 
OaXXôît ats^avwt xal \jito AiovuataarSv XatpT]pi[o]vEÛi>v xoivoü 
OaXXtüt (JTe®âv(oi xat Otto ’AirôXXwvo; 2TpaxaY(ou[. . . .xoivoo. . . . 

M. Wescher a restitué ce fragment un peu plus complètement 
que Ross ne l’avait fait. 


49. 

Wescher, Revue archéologique, 1864, t. Il, p. 469. 


ZiivôûOTo; Ku$vou 6 rfspYaloç EÙepYCxa dvédvixe ^TYipiaaiav 'Hp[otarT5v] 


TOU XOlVClIt. 


Le monument a été trouvé à Symbiilli, près de Rhodes. 11 a 
la forme d’un demi-cylindre et supportait l’offrande consacrée 
par Zenodotos. Pour le sens et l’usage du titre de bienfaiteur, 
voyez p. 37. 
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50 . 


Foucart, Inscriptiotis de VÜe de Rhodes, n® 52. 

AuSJk Ttfxaôeiç uici tou xotvou OaXXûii (rretpavwt, )(^pTj<rc{>ç X®‘P‘* 

Damas le Lydien est certainement un esclave ou un affranchi. 
Des personnes de condition servile étaient reçues dans ces asso- 
ciations religieuses et y jouaient un rôle important, puisqu’une 
couronne pouvait leur être décernée. 


5 !. 

* Foucart, Inscriptions de Vile de Rhodes, n“ 29. 

Xpuaà) Kepotjxfx sÙcpy£[tk] ôtrip tou àvSpoç 
0apYY)X(ou BapyuXioWa eùipyéTa 6solç. 

Kéramos et Bargylia sont deux villes de Carie. Le titre de 
bienfaiteurs que portent le mari et la femme a dû leur être 
décerné par une association religieuse; les inscriptions précé- 
dentes en ont présenté d’autres exemples. J’ai trouvé la pierre 
en dehors de Rhodes, dans les débris d’un édifice ancien qui 
était probablement le sanctuaire d’une association religieuse. 
On a vu, par de nombreux exemples, que les étrangers, hommes 
et femmes, y éUiient admis et pouvaient obtenir pour leurs ser- 
vices des récompenses et des litres honorifiques. 


.^ 2 . 

Hoss, InscT. ffr. ined., n®29|. 

0)1 loresavwÔYit 6icô 'HpaxXewTôtv, probablement ïatSv 
ü)i ÈcTcsavbtOrii uito ZouffaptaatSv. 

L’inscription est gravée sur un autel carré; les deux couron- 
nes représentées sont celles qui ont été décernées au personnage 
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honoré; le nom de celui-ci n’a pu élrc déchiffré. Ce monument 
et le suivant ont été trouvés dans la petite ile de Chalké, voisine 
de Rhodes. 


33. 


Ross, Inscr. gr. ined., n° 292. 

Kotpv.acav. , .S(>< 

Yu[voii]xà^ Si 

’AysSoCouXou IlXaSaïfid; 

trois couronnes 

oT( laTffavûOt) uno XaXxijrSv éciXXoü xat YJfMalm. 
oT< 6 icà ’A^poSxtaiaarSv. 

CiTtS nsva6v)vaïsTSv, 


.34. 


Cos. — Insrription roinoiuniquée par M. Ravel , membre de l'École fran- 
çaise d’Athènes. 

OiaatÏTCii I ot tIiv IlappEvliTxidi | 

AYCiéaircpavov | Mivvîuvoc | TpaXXiavéc 

C’est un nouvel exemple d’un Ihiase désigné par le nom de 
son chef, comme dans plusieurs inscriptions de Rhodes (n°* 47, 
48) et de l’admission d’etrangers dans les sociétés de ce genre. 
L’inscription est incomplète. 


33. 


E. Citium dans l’ile de Cypre. — Le Bas et Waddinplon , InscripUotts 
d'Asie Mineure, n° 2723. 

'AyaSvii 2 o»vti(oiv S Otaao; xt,{ ’ApTÉjxiSac Tipcxp^TriV ïvaiitoixou 

xs’i r?|v Yuvjîx» l’tpioiYiov, t^|v OuY«Ttp« TipiîS[a] x*t tT|V éirfavÉpa aùvîiç 
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‘AsîaT[iov] xai t»ù< uioù? oiùtoü 2Taaîot[xov], Botaxov, ’ApiaToxpj'jVTx, 
’AptaT[oXci]/oï, ÏTxaioixou aiv uiôv T(u.o[xpâT7iv], ■rJiv Ouyatipa Kotpiov, 
Boisxou [tôv ut]ôv Ti(iOxpd!r»iv, «ùvoi'aj évcxiv tti< liç [a]ÙTOÙç. 

M. Waddington, d’après la forme des lettres, attribue l’ins- 
cription au deuxième ou peut-être au premier siècle avant l’ère 
chrétienne. 


30. 


Hamiltnn, Ri^earches in Asia Minor, l. Il, n" 301. — Wescher, Remie 
nrchiologique, 1864, t. Il, p. 471. 


’AXt^divSpau KtfxXXSvo^ Tetu.x6t'v- 
TO<] &it<> [’A]5 uvi«otSv, ’Açpoîeiffiaircav 
xat ’AoxXaTnaoriv tüv h AOXai; 

^pusfcp a-Msotvw 

xaî tS( Ywxixo; aÙTOÛ Nûaa; K[(d 
X«]t ’KltX(ppo8£lT0U Kcôou Tl|X«- 
6i'vtO( ( m'o 'HpotiïarSv [xai 
Oloxiaarôlv y puacu oTEtpot- 
VM xaî t 5; fuvaixô; [aiTOÜ 

La restitution est celle de M. Wescher. L’inscription a été 
trouvée sur la côte du golfe de Symé. Aulæ est probablement 
ta ville de Lycie dont parle Etienne de Byzance. 


S7. 

(^ide. — Newton, Halicamcasus, t. Il, p. î.'ifi, n" 41. Au Mus»''e 
Britannique. 

0?]ît ouv[aû];«i» itpoaipouutvoi 
tÔ]v ftiaaov IwaYyaîXavTO xa[î Ijaiôoixav 
Nt]apj(’ 0 < 'HpaxXdxou 
ûitip Nîâp^ou Toü 

.3 ’Ava^txXfüc t' 0oa< MûvSioç x[ai 
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Cntèp TO)V utwv 

<l>iXÉTaip<K 

0pdl»Ç 

Eùv^piepoc xai 6- 

irâp tSSç 

BoïjOoç 

ZeXeuxsùc 

’AvSpoffO^vi^ç 

[2]d|jno[<; 


iO SuK 



Le marbre esl brisé par le bas et la liste des souscripteurs est 
incomplète. Devant chacun des chilTres est le signe |^, un peu 
différent de h, qui a la valeur de la drachme. 


E. Smyrno. — Stèle de marbre gris, bris»'?e dans le bas. 


ANOYBI 

YnEPBAZI AI2SH2 
STPATONIKHZ 
KA I YHE PE A YTIIN 
5 HPAKAEITOSAPX ITENOYZ 
KAIOlZYNANOYBIAZTAI 
4>IAOAHMOSArrOAAnNlOY 
APTEMI AnPOSnPOY 
EYAnPOZAnOAAnNiOY 
lo A AMaN A AKn.NOZ 

APIZT04>ANHZAPTEMIAnP0Y 

ka4>iziazmenekpatoy 

MNHZIMAXOZGEOAaPOY 
E PM I AZflPOY 

I) AHO A AriNIOZ M ENriNOZ 
AI0NYSI02A0YAANAB0Y 
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<t>IAOZTPATOIAHMOKPATOYZ 
A HMOKP ATH2<|>I AOZTP ATOY 
IHNnMAOYA ABHAOY 
ao TPOX I AOSHYPrinNOS 
EniKOYPoriTP ATinnoY 
APTEMIAnPOSAIONYTA 
AlONYEIOrnYOïnNOZ 
'^AlPriNAIONYSIOY 

’AvoûSt, *Yx>p pa(;iX(<rar|; StpiTOvixiiK xsî Cxip iauTÜv 'HpâxXtiTOC 
’Xpji'jiyiMi x»’i ol SuvivouCiiarai ■ <l»iXoo7juo; ’ATtoXXwvlou, ’ApTEuiSupo; 
“Qfo'j, EûSupo; ’AicoXXüivt'ou, Astutdv Axxmvoc, ’ApiaTOfoivr,; ’ApriuitSoipou, 
Kasis{xE MivixpâTou, Mvi)aîucr;^o; Btoôûpou, 'Epjxta; "Upou, ’A.roXXû- 
vio; HévbiviK, Aiovûaio; AouXavoi€ou, 4>iXô(rrpaTO( AtiftoxpoÎTOut, Ariuo- 
xpoirriç <I>iXo9TpïTow , Z.{vwv AouXa6i]Xou, Tp(5‘^iXo< IlupYÎwvoç, ’Eitîxoupo; 
ZTpxTiinrou, ’ApTeutÔMCOc AiovurS, Atovûoux IIuSiiovoE, [2]^a(p<iiv 

Aiovuatou..... 


Plusieurs reines ont porté le nom de Slralonice. Celle qui est 
nommée dans la dédicace est probablement la fille de Déraé- 
trius Poliorcète, qui épousa vers 2ft9 Séleucus, puis son fils 
Antiochus. Les habitants de Smyrnc lui avaient élevé un temple 
et lui rendaient les honneurs divins {Corpus inscr. gr., n“ 3137, 
1, 9). Les caractères de l’inscription sont fort beaux et peuvent 
convenir il cette époque. 

Le premier personnage nommé est le chef de la soeiété ; la 
forme ïuvavouÇix'jTxt est analogue aux noms que portent les thia- 
ses et les éranes. La présence de membres étrangers prouve que 
le culte d'Anubis n'était pas un culte public, mais celui d’une 
association particulière. Les deux membres, fils de lloros, scftit 
des Égyptiens ; l’origine étrangère est encore plus évidente pour 
les fils de Loulanabos et de Loulabclos. Je dois à l’obligeance 
(le M. Maspéro l’explication de ces deux noms. Ils peuvent se 
décomposer comme il suit: 

AouX-l-a-l-vaSH-ov = rûr (lùl)-neb-ew, l’homme de son sei- 
gneur. 

AouX-l-«-l-6îiX-H>« = rûr (lûl)-baal, l’homme de Baal. 

Le premier de ces deux noms est analogue à Nacht-neb-e\v = 
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NsxTavaêô;; tous Ics (Icux renferment un a ligatif cl ont supprimé 
le pronom e\v final devant la terminaison grecque. 


Trafics. — Gcizer^ Hheinisches Muscum, 1872, p. 467. 

Tô xoivov To 'EpiJi.«t<rcav auTov êûn<t<Tt ’AXxiixéoovr# 

'Vy«<J/Î )(puff£a)i aTt^otvwi, «ptTSç l'vïxev x«i eùvoi'aç x«l eùipYEdiaç tSç elç 
TO xoivôv. 



60. 


Tcos. — Copie de Chandler, Corpus tnscr. gr., n® 3073. 

Tô xotvôv Twv navaOr,vaïaTÔ)v, couronne d’olivier. 

Tô xoivôv TWV AiovuataoTôiv^ couronne de lierre. 


61 . 


r.opie de Sherard, Cotpns iusci'. gr., n® 3t(M. 


01 e®7|6oi — 01 véoi. 

Mo[v]tw? Blwvoç 
XatpEou îè yatpe. 


01 6[i]«(ïoi iravTeç. 
Ywv^i ô£ K[o]fvTOu, yaipe. 


62 . 

Copie de Dawkins, Corpus insa\ gr., n® 3112. 

KaiTET(>)).E«V£ y.«ïpe. 01 £®Tj6oI X«l ol V£Ot. — ‘O ÔTjuo;. — 

'H yspouaiv. — 01 6i'aooi Travxe;. 
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63. 

Cn|iiR(ifi l’ocoi ke, iuscr. gr., ii” 3727. 

Oi [aJu[v«Y]o|iSvoi [eU] *iv (jiT,Tj>[([>eix]oï [6ia]ao[v èXJ>[ia] 

3T(^xvo[ûJat|x Mipxov KxixiXiov Tupi 

eù^aptsTov Ytvôixsvov tà "âvTa tî 5 Staow. 

Lu reslilulioa du coiniiienccmciil o’esl pas certaine. 


64. 

E. Cooie, Reisc atif Inscl Leshos, ISfi.'i, pl. 18. — Wescher, Revue archco- 
/oyi'/ue, 186.7, t. Il, p. 213. 

Oi Bsxuïtïi ’\ffxXr,7ti»ôr)v McXtSwpou 
iipiuTiûaivTX x>X(ô; xx'i à^luK 

iv TWl TÉiapTOH £6Sopï]XO(7Tbit 
XXI ixïTOJTÜH tTEl è<ITef OtVblSXV 
TÎi TE OTl^Xr,l xal OTE^oIvCUl àv6lVO)[ l 
UETtt TXCVtX^ Ota ^tou. 

Le monument, ainsi que le suivant, est déposé dans la biblio- 
Ihcque de TUniversilé d’Atbènes. M. Wescher, trompé par les 
renseignements inexacts de Pittakis, a cru que tous deux pro- 
venaient de nie de Santorin. M. Conze etM. Postolaka, qui avait 
publié les deux stèles dans un journal grec de 1869, ont donné 
des détails circonstanciés sur leur origine. Ils ont été offerts par 
un habitant de Gallipoli, qui les avait apportés de la côte du 
l’Asie Mineure, de Nicée ou peut-être de Cyziqiie. 

En haut de la stèle est gravée une couronne avec des bande- 
lettes qui rappelle l’honneur décerné il Asclépiadès. Au-dessous 
est un bas-relief dont je donne la description d’après la planche 
de M. Conze et un dessin que M. Chaplain m'a communiqué. 
Au milieu est un autel avec un arbre. A droite de l’autel, le dieu 
auquel est offert le sacriflce; il s’appuie de la main gauche sur 
un sceptre et tient de la droite une patère; l’aigle perché sur une 
branche de l’arbre caractérise Zcus, qui était une des divinités 
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du thiasc, comme le montre l’autre inscription. A gauche de 
raulel sont les personnes qui offrent le sacrilice; selon un usage 
constant, ils sont représentés plus petits que le dieu. Un jeune 
garçon amène un agneau; une jeune fille tient de la main gau- 
che une aiguière et porte sur la tête une corbeille qui contient 
probablement les objets sacrés. Tout à fait à gauche, un person- 
nage drapé sort la main droite du vêtement qui l’enveloppe 
tout entier, avec un geste qui indique l’adoration; c’est le prê- 
tre Asclépiadès. Plusieurs des détails, tels que la patère dans la 
main des divinités, l’autel et l’arbre, la pose et le geste du sacri- 
ficateur, sont reproduits dans l’autre bas-relief. 


üo. 


E. Conze, ibidem. — Wcsdier, ibidem. 

Ot ÔiaaÎTot xa\ Oiadittoec 
èjffxe^fiotvtoaav ZxpaTOvi'xïiv M£Vtxp[â- 
t]ou tepoDTEuaaaav iv tiüi tj' xai o' xai p' 
sjtu MT)Tpt Ku6éX^ xai ’AnôXXiovi ffxetp*- 
v]un Yp«7rx(oi Év ffT/ÎXXig x*t xv]puxx(oi aùv xou- 
vq«t xa\ aXXioi 7X£(pav(Di XTjpuxxoji aùv xa[t- 
vîjai iv xîîi xou Aiôç auvay^Y^i cp(i)XoY«Ov'<iaa[«v. 

Au-dessus de l’inscription est un double bas-relief que je dé- 
cris d’après le dessin de M. Ghaplain. Le premier représente un 
sacrifice offert aux deux divinités du thiase par la prêtresse Stra- 
tonicé. A droite de l’autel et de l’arbre, Apollon citharède de- 
bout, vêtu d’une longue robe, tient une lyre de la main gauche 
et une patère de la droite; plus à droite, la Mère des Dieux, 
Cybèle, est représentée avec sa pose et ses attributs caractéris- 
tiques; elle est assise, coilfée du modius, la main gauche ap- 
puyée sur un tympanum et tenant de la main droite une patère; 
un lion est accroupi à côté de son siège. A côté de l’autel, un 
jeune garçon amène un agneau; une musicienne joue de la dou- 
ble flûte. Derrière eux, la prêtresse debout se tourne vers les 
divinités; un long vêtement l’enveloppe tout entière et est ra- 
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mcniî sur le derrière de la tète; la main droite seule sort du vê- 
tement, dans l’altitude de la prière. 

Au-dessous est un autre bas-relief divisé en deux bandes et 
représentant le festin qui suivait le sacrince. 

La première partie de l’inscription n’offre pas de difticulté. 
Les deux sections des hommes et des femmes composant le 
thia.se décernent à .''tralonicc, prêtresse en l’année 178, une cou- 
ronne avec bandelettes qui doit être proclamée et gravée sur une 
stèle. 

Les dernières lignes ont été mal comprises. M. Wescher resti- 
tue pour le dernier mot [à]f«6î<ioii[»v ? Mais il y a place pour 
deux autres lettres au commencement, et ce verbe nouveau n’a 
pas été interprété d’une manière satisfaisante. 

Le fac-similé de M. Conze avait suggéré à Keil 
restitution qui laissait des doutes à l’éditeur, et dont il n’a pas 
donné l’explication. En examinant avec soin l’estampage, l’i seul 
me paraît incertain; encore y a-t-il un petit trait qui est peut- 
être un défaut de la pierre, mais qui me semble plutôt êlreun i 
ajouté. A la rigueur, il est permis de supposer que la lettre a été 
omise; on trouve dans le même monument une faute évidente 
du graveur, cnîÀXr, pour ; l’i adscrit est omis ou ajouté 
avec une grande irrégularité. On est donc autorisé à lire çiXaya- 

fiijsatrsv. 

Pour le sens, il y a encore moins de doute ; ce n’est pas uii 
éloge banal; c’est une dignité de la société. Le même titre est 
employé dans une inscription de Cius (n" 6ti) cl dans deux ins- 
criptions d’un thiase de Panticapée (n" 67). C’est pour avoir 
rempli celte fonction dans la réunion en l’honneur de Zeus que 
les thiasotes décernèrent une seconde couronne à Stralonicé 
(voyez la note du n” 67). 

Les deux années 174 et 178, ne se rapportent pas à la fondu- 
dation du thiase, comme l’avait cru M. Wescher. Les associa- 
tions, pour dater leurs actes, se servaient du système en u.sagc 
dans les pays ofi elles étaient établies. Les orgéons, les thiascs 
et les éranes de l’Attique mentionnent le nom de l’archonte 
éponyme (n"’ 4-10; 16, 17, 20-2."). 30,31). A Rhodes, c'est le 
nom du prêtre du Soleil, éponyme de la cité (n“ 46,1. 1).A 
Panticapée, on trouve le nom du roi ; à la Un de l’inscription, 
on avait sans doute ajouté l’année de l’ère du Bosphore. 11 en 
était de même pour les autres sociétés. J’ai réuni dans un autre 
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endroit les exemples qui prouvent le fait pour les artistes Dio- 
nysiaques (Foucart, de Collegiis scenicorum artificum^ 1873, 
p. 19). D’aulres inseriptions, que j’ai copiées en Arcadie, mon- 
treront qu'il en était de même à Mantinée. On peut donc penser 
qu’aucune association, chez les Grecs, n’avait de chronologie 
particulière. 

Si les deux monuments viennent de Nicée, il faut rapporter 
la date à l’ère de Bithynie, qui commence en 297 (Borghesi, 
Œuvres numismatiques, t. II, p. 345*357). Mais le lieu de la 
trouvaille n’est pas certain, et ils peuvent provenir d’une ville de 
la côte de la Mysie. L’ère usitée dans cette contrée est celle de 
Sylla, dont le point de départ est l’année 85 (Waddington, /user. 
d'Asie Mineure^ p. 254). 


66 . 


E. C.ius. — I.e Bas et Waddingtou, Insa'iptiotis d’Asie Mineure, n® 1143. 

0[i 6io(xSTai lx]{[x[ri<jav 
*Avou6tü)va NixofftpotTou 
Tpir,p«p/jQ<ravTa iepoTcpeirwç 
y.ii 5pi/.ooô;o); elxô(Tiv ypa- 

5 Titaîç xeXctai; Suffiv x«l 
a/.Xr,i YpaTtTTit. 

Tèv oùxôv ’Avouêio)va x«l tpiXa- 
Y«6iiffavxa Eixôvi ypo7tx9)[i. 

Tôv «Oxov ’Avouêttov* xal iTripir,- 
10 viEoffavxa [eîxôjvi ypafTrxîit. 

Tov aùxov [’Ajv[ou]éto)vx 

vov [x]4 Xa[p]pLÔouva x9i; *l<Jioo; 

Î£[po]itpeix(T)ç x«i (piXooôçwç 
elxoGtv YpaTTcaic xêXetaiç 
15 Süffiv xa\ aXXr,i elxôvi ypairrxii 
£voirX(oi xal xeXapiwvi 
XiOtvo)i 

x]al È7:ix7)[p]wYpi.affiv xaxà (Jiy,v[a 
8i’ èviauTo[u xo]û[xt»jv tcüv xitxwv 
20 i[v xoïç ’lai8î]oi[ç] xol iv [xaïç 


f]À>.oi[i« ^;x^pott( Tw]v 6ia[a<i)T(3v 
x]ai iv [t]»T; [■tet*Y]!-‘'**®'C [xoi- 
val< 7uvoèoi;. 

M. Waddington a publié de nouveau le texte épigraphique que 
Le Bas avait donné d'une manière incomplète. La première 
ligne, où se trouvait le nom de ceux qui avaient décerné les ré- 
compenses énumérées, est brisée au milieu. Voici pour quelles 
raisons j’attribue l’inscription h un thiasc. 

Les charges exercées par le personnage sont religieuses , 
comme le prouve le mot îipoitptrwç deux fois répété. La dignité 
de »iX«y«9oç figure dans les monuments de deux autres thiases 
(n°* 65 et 67); 1e culte d’Isis, comme celui d’Anubis à Smyrnc 
(n“58), doit être celui d’une association particulière; le mot 
oüvôioiç (I. 23) s’applique spécialement aux réunions des sociétés 
religieuses. 

La restitution de la première ligne remplit à peu près exacte- 
ment la lacune. Peut-être, au lieu du nom générique de thia- 
sotes, y avait-il le nom particulier du thiasc. 

Pour les deux fêtes de la trirème et des Charmosyna d’Isis, 
voyez page H8. 

Le titre d’fjciuoîvio;, comme l’a montré M. Waddington (note 
du n°1140), désignait une charge tantêt civile, tantôt religieuse, 
selon les différents pays; elle était mensuelle dans certains cas, 
et dans d’autres astreignait à des devoirs qui revenaient tous les 
mois. 

Les lignes 19-22 sont très-peu distinctes sur l’estampage, sur- 
tout dans le milieu. J’ai proposé la restitution qui s’accordait le 
mieux avec les caractères que J’ai cru apercevoir. La proclama- 
tion des récompenses accordées à Anubion doit avoir lieu cha- 
que mois, pendant une année, dans les fêtes et dans les réunions 
indiquées. 


67. 


Panticapèe. — Antiquités du Bosphore Cimmérien, n" 76. 

llzaiXtôovTo; pjzsiXfioç Tifitpi'ou ’looXi- 
ou. . . . <piX]oxatazpo( xa'i ftXopco- 
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u.»(ou eîaiSoù]; 6e(~) tTnjxôw *ù'/.V 


V Xp]r,(jToü, TraTf'pa <ruvo- 

5 oou ]v 'ATa|jL 2 Î^a, cuvayo)- 

■pv Z’wv.axoù, çiXâya^ov 

ou, TipxsiXiyaOov, ‘l>o- 

vo:, vsaviox«py;iiiv, Maxpt- 

vov ]«py»)v, <J>ïoivauLov KaXXtori- 

10 0 )V 0 Ç ]at MOpur,; <l>aStvoiuiOU xal 

Zb>ôi]xxoü XXI Xoiroi Oiaoôj- 

Txt ]ou, Mxxxpio; Xtpuvo; 

ou, ’AXsjxvôpo; 2oyoi 

ou, Z/;yo4i; ’AyatjXtvî 

15 ou ]px!|xxo 4 


La partie gauche de l’inscription et la lin n’ont pas été re- 
trouvées. Un fragment encore plus mutilé d’une inscription 
analogue d’un thiase a été publié dans le même recueil sous le 
n° 71. 

Suivant l’usage que nous avons constaté dans tous les monu- 
ments des sociétés, elles emploient, pour dater leurs actes, les 
désignations dont on se sert dans le pays où elles sont établies. 
Dans le Bosphore Cimmérien, on mentionne le nom du roi. 
Plusieurs d’entre eux ayant porté les prénoms de Tib. Julius, 
la date ne peut être déterminée exactement. 

La divinité du thiase est désignée seulement par les mots Oeô; 
iinixoo; ; cette épithète est donnée à un grand nombre de divini- 
tés différentes. 

Les titres des fonctions civiles et religieuses ne sont pas les 
mêmes que dans les sociétés du Piréc et de Rhodes; quelques- 
uns se rapprochent plus des désignations employées par les so- 
ciétés d’Alc.xandrie et de l’Asie Mineure. Le père du synode est 
analogue au père du collège des Pæanistes alc.xaiidrins établi à 
Rome en l’honneur du grand dieu Soleil Sérapis {Corpus inscr. 
f/r., n" 3898); le titre de père était, dans les mystères de Mithra, 
le plus élevé de la hiérarchie {Ephemeris epirjrap/iica, I, p. 217). 

iuvxyoïyo; cst donné par Hésychius comme synonyme de oux- 
tatio;, ; c’était probablement celui qui présidait au 

festin commun. Je pense que la owxyMyx) rcS Aid;, qui ligure dans 
une inscription précédente (n“ 63), n’est autre chose qu’un repas 
célébré par les thiasotcs en l’bonncur de Zeus. 
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Les titres de et ît3ipajiXïY»0oç, que l’on trouve égale- 

ment dans l’autre fragment de Panticapée, ne laissent aucun 
doute sur le sens de ce mot dans tes deux inscriptions précé- 
dentes (n“ 03, 1. 7, et n° 00, 1. 7). 


08. 

Presjova, villaco de lu Haute-Macédoiue. — Copie communiquée 
par M. Heuzey. 

’lIpsxXq 6 £ü) 

[ilYlOOTM 

MtXé»Ypo; MtvàJï)opo[u 
voit o'jvOtaîÎTUt; 

Mux'ôùiv Mïxîîo[vo; 

'Ep|iOYtvr,ç Maxiiôvo^ 

l'ïîo; MsXîoÎYpou utô? 

ràVoï AlSi'.c K , . Xcp 

’A . . Xaç xal ’Apijpto; ’AxûXXo[u 

.... apiuo; . . aïo 

L’inscription est brisée .A la lin; tes caractères sont gravés 
Irés-grossièrement. 


JftA 
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